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V — Poulrincourt  en  Acadie — 1604-1623, 


Par  B.  SuLTE. 


(  Lu  lo  21  mai  1884.) 


A  la  suite  des  explorations  faites  de  159'7  à  1603  sur  le  Saint-Laurent,  et  qu'avaient 
dirigées  Pontgravé,  Chauvin,  de  Monts  et  Champlain,  sur  toute  la  partie  navigable  de  ce 
fleuve,  le  sieur  de  Monts  s'identifia  avec  les  projets  dont  la  Nouvelle-France  était  l'objectif, 
et  il  obtint  un  privilège  d'établissement  qui  donna  naissance  à  la  colonie  acadienne.  Rtip- 
polons  ce  qu'était  ce  personnage. 

Pierre  du  Grua  ou  du  Guast,  sieur  de  Monts,  né  en  Saintonge,  patrie  de  Samuel  de 
Champlain,  mais  d'une  famille  italienne,  appartenant  à  la  religion  réformée,  bon  serviteur 
du  Béarnais,  avait  été  mêlé  aux  troubles  de  la  Ligue.  Peut-être  était-il  parent  du  capitaine 
du  Gruast,  favori  de  Henri  III,  chargé  par  celui-ci  de  tuer  le  cardinal  de  Guise  (1588). 
D'après  Brantôme,  du  Guast  était  l'homme  le  plus  accompli  de  son  temps.  Marguerite  de 
Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  disait  du  même  officier  :  "  C'est  un  corps  gâté  de  toutes 
sortes  de  vilenies,  qui  fut  donné  à  la  pourriture,  et  son  âme  au  démon,  à  qui  il  en  avait  fait 
hommage,"  A  la  suite  d'intrigues  de  cour,  on  le  trouva  assassiné  dans  son  lit,  suivant  la 
coutume  du  temiis.  Desportes  fit  sur  sa  mort  un  sonnet  pas^able  qui  se  termine  par 
ces  vers  : 

Enfin,  la  nuit,  au  lit,  faible  ot  mal  disposé, 
So  vit  meurtrir  do  ceux  qui  n'ousseut  pas  o.sé, 
Eq  plein  jour,  seulement  regarder  son  visage. 

Cela  rappelle  Casimir  Delavigne  disant  des  soldats  de  la  vieille  garde  morts  à  Wa- 
terloo : 

L'ennemi,  les  voyant  couchés  dans  la  poussiôre, 
Los  regarda  sans  peur  pour  la  première  fois. 

Pierre  du  Gua  fut  nommé  gouverneur  de  Pons,  en  Languedoc,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  de  Henri  IV,  et  se  tint  on  faveur  pendant  de  longues  années.  C'était,  dit 
Charlevoix,  un  fort  honnête  homme,  dont  les  vues  étaient  droites  et  qui  avait  du  zèle  pour 
riîtat,  et  toute  la  capacité  nécessaire  pour  réussir  dans  l'entreprise  de  l'Amérique.  Comme 
il  offrait  de  couvrir  les  dépenses,  le  roi  lui  donna  carte  blanche,  avec  le  titre  de  son  lieute- 
iiiint-général  au  pays  de  la  Cadio,  du  40e  au  46e  degré,  pour  peupler,  cultiver  et  faire  habi- 
ter, rechenhor  les  mines  d'or  et  d'argent,  bâtir  des  villes,  concéder  des  terres,  etc.  Le  pri- 
vilège, en  dehors  de  la  concession  des  terres  aux  habitants,  s'étendait  jusqu'au  54e  de 
latitude. 

La  compagnie  formée  en  cette  circonstance  se  composait  de  marchands  de  Rouen, 
Saint-Malo  et  La  Rochelle.  C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  cette  dernière  ville 
figurer  dans  les  arrangements  concernant  le  Canada.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  depuis 
très  longtemjis  dtjà,  ses  armateurs  envoyaient  sur  les  côtes  de  l' Acadie  et  au  golfe  Saint- 
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Laurent  des  navires  qni  faisaient  la  pèche  et  la  traite  ;  Cartier  avait  rencontré,  en  1584, 
dans  le  détroit  de  Belle-Isle,  nu  grand  vaisseau  de  La  Sochelle.  Deux  Bochelois,  associés  de 
de  Monts,  en  1604,  se  nommaient  Macqnin  et  Georges.  '  Au  printemps  de  1604,  ils 
équipèrent  deux  bâtiments,  do  cent  vingt  et  do  cent  quarante  tonneaux,  commandés  par  les 
capitaines  Timothée,  du  Havre-de-Grâce,  et  Morel,  do  Houfleur,  aidés  des  pilotes  Cramolet 
et  Pierre  Angibaut  dit  Champdoré.  A  bord  montèrent  le  sieur  de  Monts,  son  secrétaire 
Ralleau,  Jean  do  Bioncourt,  sieur  de  Poutrincourt,  Ghamplaiu,  Pontgravé,  Louis  Hébert  et 
cent  vingt  artisans  et  soldats.  Bien  qu'arrivée  un  peu  tard  à  l'île  Sainte-Croix  située 
dans  la  baio  de  Fundy,  près  do  la  côte  du  Nouvoau-Brunswick,  la  petite  troupe  commença 
des  cultures  et  "  y  fist  un  fort  garny  de  canons  et  do  plusievirs  bastimens  de  charpenterie. 
Il  y  en  eust  aulcuns  qui  se  cal)anèrent  à  la  mode  des  saiivages."  Durant  l'hiver  (1604-5), 
trente-six  hommes  moururent  du  mal  de  teiTo,  sorte  de  scorbut  ;  soixante  et  huit  furent 
malados  ;  onze  seulement  subirent  sans  trop  do  malaise  la  mauvaise  saison  :  "  c'étaient  les 
chasseurs  qui,  en  gaillards  compagnons,  aimaient  mieux  la  pi(;orée  que  l'air  du  foyer," 
dit  le  père  Biard  qui,  en  IGll,  recueillit  cette  tradition. 

Un  tel  commencement  de  colonie  ne  promettait  pas  des  merveilles.  De  Monts  avait 
cependant  amené  des  îaboureiirs  et  des  moutons,  ■  peut-être  aussi  des  bestiaux,  mais  il 
n'en  est  point  parlé.  Le  printemps  venu,  on  se  dé(;ida  à  adopter  Port-Royal  de  préférence 
à  Sainte-Croix.  Quarante-quatre  hommes  s'installèrent  à  Port-Royal  ;  les  champs  ense- 
mencés de  Sainte-Croix  ne  furent  nullement  négligés. 

De  Monts  se  découragea.  Il  dut  retourner  en  France  cette  année  (1605),  par  suite  dos 
plaintes  formulées  contre  lui.  Le  moins  qu'on  puisse  dire,  c'est  que  la  traite  formait  alors  la 
base  de  ses  calculs.  Il  usait  de  son  privilège  avec  une  grande  rigueur  à  l'égard  des  marins 
qui  fréquentaient  les  côtes,  depuis  TiTreneuve  jusqu'à  Boston,  ce  qui  l'avait  fait  décrier 
à  la  cour.  Il  ne  semble  pas  avoir  saisi  dès  le  début  le  côté  civilisateur  do  sa  mission. 
Lescarbot  le  prise  pourtant  beaucoup  : 

De  Monts,  tu  es  celui  do  qui  le  liant  courage 
Â  tracé  le  chemin  il  un  ai  grand  ouvrage. 


y 


L'hiver  de  1605-6,  douze  hommes  moururent  du  mal  de  terre  presque  en  même 
temps.  La  troupe  de  1604  renfermait  des  catholiques  et  des  protestants,  dans  une  propor- 
tion à  peu  près  égale,  parait-il.  La  France  était  à  moitié  protestante  ou  à  peu  près.  Je  ne 
connais  pas  le  nom  du  pasteur  de  cette  croyance,  mais  l'un  des  deux  prêtres  catholiques, 
nommé  Nicolas  Aubry,  de  Paris,  appartenait  à  une  bonne  famille,  qui  s'était  opposée  à 
son  voyage  en  Amérique.  C'est  le  même  qui  s'égara  dix-sept  jours  dans  les  forêts,  et  dont 
Champlaiu  et  Lescarbot  nous  ont  raconté  les  aventures.  Il  vivait  encore  en  France  en 
1612,  et  désirait  reprendre  ses  voyages.  L'autre  prêtre  et  le  ministre  moururent  dans 
l'hiver  de  1605-6  ;  on  les  enterra  ensemble,  bien  qu'ils  se  fussent  disputés  vaillamment 
en  plus  d'une  rencontre  et  même  combattus  à  coups  de  poings  sur  le  fait  de  la  religion. 
Champlaiu  nous  raconte  ces  curieux  détails. 

Poutrincourt  était  également  repassé  en  France.  C'est  lui  qui  releva  les  affaires  de 
Port-Royal,  abandonnées  ou  fort  négligées  par  de  Monts.     Nous  reverrons  ce  dernier  per- 


'  J'ai  recueilli  tous  les  noms  qui  sont  passés  sous  mes  yeux  pondant  que  je  préparais  cet  article. 
»  L'un  d'eux,  étant  tombé  à  la  mer,  donna  son  nom  au  port  Mouton. 
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sonnage  s'occupant  de  nouveau  des  int6rêt8  de  l'Acadio  ;  mais  Poutrincourt  s'identifia 
plus  que  lui  avec  cette  contrée. 

La  famille  de  Poutrincourt  remonte  dans  l'histoire  à  Gaultier  l'Ancien,  sieur  de  La 
Ferté,  mort  avant  l'année  1090,  et  qui  était  seigneur  de  la  vicomte  de  Biencourt  dans  le 
Ponthieu,  en  Picardie.  Le  quinzième  descendant  eu  ligne  directe  de  ce  Gaultier  se 
nommait  Florimond  de  Biencourt,  né  vers  1500,  on  même  plus  tard,  et  qui  débuta  dans  la 
carrière  des  armes  (1525)  sous  le  duc  de  Guise.  Il  fut  nommé  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi  eu  1532,  et  ne  cessa,  durant  plus  de  trente  autres  années,  de  remplir  des 
charges  importantes.  Sa  femme,  Jeanne  de  Salazar,  fille  de  Jacques  de  Salazar,  chevalier, 
seigneur  de  Marsilly,  tué  à  la  bataille  de  Pavie  (1525),  lui  donna  neuf  enfants,  parmi  lesquels 
Jean  de  Biencourt,  né  eu  1557,  et  qui,  eu  vertu  du  testament  de  ses  père  et  mère  (1565), 
hérita  de  la  terre  de  Marsilly.    Ce  fut  le  seigneur  de  Port- Royal. 

Jean  de  Biencourt,  sieur  de  Poutrincourt,  seigneur  de  Marsilly,  baron  de  Guérard  en 
Brie,  seigneur  de  Guibermesnil,  baron  de  Saint-Just  en  Champagne  (du  chef  de  sa  mère) 
et  seigneur  de  plusieurs  autres  lieux,  servait,  avec  sou  frère  aîné  Jacques,  le  parti  de  la 
Ligue  ou  de  Henri  III,  durant  les  années  1581-89,  et,  comme  il  se  trouvait  assiégé  dans  le 
château  de  Beaumout  par  le  roi  de  Navarre,  celui-ci  lui  proposa,  mais  sans  succès,  de  lui 
donner  le  comté  où  il  était,  s'il  voulait  se  mettre  à  son  service.  Plus  tard,  Henri  IV 
s'étant  fait  catholique  (1593),  Poutrincourt  se  déclara  pour  lui,  et  reçut  ce  compliment 
de  la  part  du  souverain,  "  qu'il  était  un  des  hommes  des  plus  de  bien  et  des  plus 
valeureux  de  son  royaume."  ^  Beau  soldat,  la  main  prompte  et  le  cœur  généreux,  il  gagna 
la  confiance  de  Henri  IV,  qui  l'honora  de  plusieurs  lettres  relatives  aux  affaires  militai- 
res, le  fit  chevalier  de  ses  ordres,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  mestre  de  camp 
de  six  compagnies  de  gens  de  guerre,  et  lui  témoigna  constamment  une  grande  amitié. 
Vers  1590,  il  avait  épousé  Claudine  Pajot  et  en  eut  sept  ou  huit  enfants,  savoir  :  lo  Jean, 
qui  signait  comme  sou  père  "Jean  de  Biencourt,"  ce  qui  signifierait  qu'il  était  l'aîné 
des  garçons  ;  il  paraît  s'être  éteint  sans  alliance  vers  l'année  1613.  2o  Charles  de  Bien- 
court,  '  qui  passa  en  Acadie  (1610),  où  il  mourut  (1623)  empoisonné,  dit-on.  3o  Jacques, 
qui  a  continué  la  lignée  ;  il  a  porté  1^  nom  de  Salazar.  4o  Jeanne,  mariée  à  Charles 
Vion,  chevalier,  seigneur  de  La  Fié.  5o  Marie,  épouse,  on  premières  noces,  de  Jacques 
du  Bourg,  chevalier,  seigneur  de  Mariolles,  arrière-petit-neveu  d'Antoine  du  Bourg,  chan- 
celier de  France  ;  et  en  secondes  noces,  de  Charles  L'IIuillier,  seigneur  de  Saint-Mesmin 
et  de  Courlanges.  6o  Claudine,  mariée  à  Pierre  L'Huillier,  frère  de  Charles,  puis  à 
Charles  Gauthier.     Et  deux  autres  enfants  morts  sans  alliances. 

Poutrincourt,  substitué  à  de  Monts,  parvint  en  1600  à  recruter  une  aiitre  troupe, 
formée  tn  peu  près  des  mêmes  éléments  que  la  première,  et  l'embarqua  à  La  Rochelle,  sur 
le  Jonas,  capitaine  Foulques,  '  pilote  Olivier  Fleuriot,  de  Saint-Malo.  De  Monts  envoyait 
son  secrétaire,  le  sieur  Ralleau,  pour  surveiller  ses  intérêts. 

Un  auteur  dont  il  faudrait  étudier  les  livres  avec  plus  d'attention  qu'on  ne  l'a  fait 

'  ArcJiires  mricusef  de  l'Histoire  de  I'\'ance,  lire  série,  t.  XV,  p.  379. 

'  Dans  une  lettre  de  1618  que  je  cite  plus  loin,  il  prend  le  nom  do  Poutrincourt,  ce  qui  montrerait  que  son 
frère  aîné  était  mort  avant  cette  date. 

'  Peut-être  lo  même  qui  fut  captif  à  Tunis  en  1011,  et  qui  a  fait  un  mémoire  au  sujet  des  corsaires  barba- 
roaques  {Archives  curieuses  de  l'Histoire  de  France,  t.  XV,  p.  303). 
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jnsqu'ii  présent,  un  homme  précieux  qui  vient  au  second  rang  parmi  les  fondateurs  de 
l'Acadie,  Marc.  Lescnrbot  était  du  voyage.  TiO  grand  calme  de  son  esprit  et  son  indépen- 
dance ont  déplu  aux  manipulateurs  de  notre  histoire,  qui  no  veulent  accepter  les  témoi- 
gnages ou  les  jugements  des  écrivains  qu'A  condition  de  trouver  en  eux  des  instruments  do 
leurs  idées  étroites.  Mais  un  jour  on  lira  Vllisloire  de  In  Nouvelle-France  et  les  Mitacn  do 
Lescarbot...  lorsque  le  terrorisme  aura disparn  de  la  province  de  Québec.  Ce<i  veut  dire 
que  cet  excellent  homme,  bon  chrétien,  français  jusqu'au  bout  des  ongles,  n'était  pas  de 
l'éeolo  des  jésuites. 

Marc  Lescarbot,  né  i\  Vervins,  en  IStO  ou  A  peu  près,  se  qualifie  dans  ses  ouvrages  do 
seigneur  de  Saint- Audebert,  non  loin  de  Soissons,  et  d'avocat  en  parlement.  Il  avait  publié 
(1699)  une  traduction  du  Discours  ilc  rorigiue  des  Russieus,  de  Oésar  Baronins,  savant 
historien  ecclésiastique.  Saluons  le  premier  poète  qui  oit  vécu  au  Canada  !  Voici  comment 
il  raconte  le  motif  de  son  voyage  :  "  Ayant  eu  l'honneur  de  connaître  le  sieur  de  Poutrin- 
eoitrt  quelques  années  auparavant,  il  me  demanda  si  je  voulais  être  de  la  partie...  Dési- 
reux, non  tant  de  voir  le  pays  qiie  de  connaître  la  terre  occulairement,  et  fuir  un  monde 
corrompu,  je  lui  donnai  parole."  Il  venait  de  perdre  un  procès  qui  lui  tenait  au  cœnr  ;  A 
son  retour  en  l'^ance,  il  en  appela  et  eut  gain  de  cause.  A  La  lîochelle,  au  printemps  de 
1606,  il  écrivit  une  épîtrc  dont  je  détache  une  strophe  : 

l'oiitrinmnrt,  c'<i8t  iloiic  toi  iini  ns  toiii:li<''  mon  Jlmo 
Kt  lui  an  in.spiré  une  (l(^V(ito  (lainmo 
A  (•<''IiM)rer  ton  loa  ot  fairo  jmr  inos  vorH 
Qu'à  rnvonirton  mim  viilopar  l'univorH. 

Lescarbot  avait  beaucoup  d'étude  et  savait  observer.  Son  stylo  rappelle  celui  de 
Montaigne.  Pourquoi  la  Société  royale  ne  ferait-elle  pas  un  examen  de  ses  ouvrages  au 
double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  l)ibliograi>hie  ancienne  ? 

La  première  culture  de  la  terre  avait  été  faite  à  l'île  Sainte-Croix.  Dans  l'été  de  1606, 
Poutrincourt  mit  ses  hommes  au  labourage  à  Port-Royal.  Il  y  a  apparence  que  ces  tra- 
vaux se  tirent  sous  la  direction  de  Ijouis  Hébert,  apothicaire  de  Paris,  lequel,  outre  son 
penchant  pour  l'agriculture,  herborisait  et  étudiait  les  plantes  du  pays  nouveau.  "  Le  la- 
bourage est  la  première  mine  (^u'il  nous  faut  chercher,"  disait  Lescarbot.  Le  plan  seigneu- 
rial de  Poutrincourt  était  bâti  sur  ce  principe. 

Dans  la  troupe  de  de  Monts  (1604)  il  n'est  fait  aucune  mention  de  femmes.  Louis 
Hébert,  qui  en  formait  partie,  était  marié  avec  Marie  RoUet  depuis  au  moins  deux  ans  à 
cette  époque  ;  son  premier  enfant  connu,  Guillemette,  paraît  être  né  en  1606  ;  mais,  en  sup- 
posant que  ce  fût  en  1605  ou  1607,  je  me  croirais  toujours  justifiable  de  lui  donner  Port- 
Royal  pour  berceau.  Cette  tille  de  race  blanche,  première-née  dans  la  Nouvelle-France, 
épousa  (1621),  à  Québec,  Guillaume  Couillard,  et  vit  le  développement  de  la  colonie  puis- 
qu'elle mourut  en  1684  —  ajoutons  entourée  du  respect  du  tous  ses  concitoyens.  Nos 
chroniques  racontent  sa  vie. 

Une  île,  située  dans  la  rade  do  Port-Royal,  et  une  petite  rivière  qui  coule  non  loin  de 
là,  ont  reçu,  dès  1605  ou  1606,  le  nom  de  Hébert,  lequel  a  été  corrompu  en  Imbert  par  les 
cartographes  ;  finalement,  les  Anglais  leur  ont  imposé  les  appellations  de  Bear  hland  et  de 
Bear  River.  " 


Au  moiuout  où  j'écris,  los  journaux  do  la  Nouvollo-Eoosso  ilisculont  sur  l'origino  do  ces  doux  noms. 
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Avant  (l(s  repasser  on  Franco,  dans  l'été  do  1(506,  Poutriutiourt  pouvait  donc  rogardor 
d'un  œil  Hatinlait  sa  lolonio  augincntéo  et  en  voie  de  se  sulfiro  i\  elle-même  par  l'agricul- 
ture. Je  tiens  ù  l'airi!  disparaitrc,  autant  que  la  vérité  le  permet,  ce  cara<;lère  d'aventuriers 
appliqué  par  les  historiens  aux  hommes  de  de  Monts  et  de  son  successeur.  Un  voit  jus- 
qu'ici quelques  l'aux  caK^uls  de  la  i»art  des  chefs,  mais  aussi  une  grande  pensée  dominant 
toute  l'entreprise  d((  Poutrincouit  :  celle  d'une  colonie  a^fricole. 

Le  sonnet  suivant  do  Maro  Ijcscarbot,  en  date  do  Port-lloyal  le  24  août  1600,  m'a  été 
communi(|ué  comme  inédit  par  un  membre  do  la  famille  Biencourt  : 

Adieu  (me  Français  retournant  île  la  nouvello  Fraïue  en  lu  France  gauloise. 
A  M.   DK  roUTUINCOUKT. 

Si'ipion,  oiiniijY'  <lo  la  trninpoiiHO  v!o 
IJ'iiii  Hièclo  corrompu,  poMSa  <l()  kus  vituix  aiia 
I.O  ('liaKriii  un  (lî'duil  (I«k  jariliiig  ut<Ui.s  cliainiiB, 
DL'duiguant  Ioh  iloucourK  iriiiio  in;?raU>  putrio. 

Ton  ftmo,  Pmitrintwirt,  d'injustico  onnoiiiio, 
Kn  1)08  mii'iirN  corrompim  no  jirund  nul  pa«.so-toiiipM, 
Et,  comiiio  Scipinn,  tu  itliorcluvjdrs  lutiKtouiita 
Un  H(''ji)ur  d'inncwonco  éluij^nt  do  l'onvio. 

Mai»  on  co  point  ici  tu  i>a880H  .S(ii>!on  : 
(''oHtquo,  fuyant  si  loin  do»  luimmoH  la  nialleo, 
Non  Houlomont  tu  sors  à  la  roi  iy ion  ;  ' 

Mais  lu  t'acquiors  oncoro  un  nmom  Klorioux  : 
Kt  l'autro,  a'ôcartant  loin  do  sos  onvioux, 
So  Contenta  d'avoir  aux  piods  foul6  lo  vifo. 


Avec  des  terres  en  culture,  des  maisons  commodes,  dos  moulins  (  construits  par  Les- 
carbot  ),  la  pôchc,  la  chasse,  l'amitié  des  sauvages,  un  pou  de  secours  de  France,  la  colonie 
se  voyait  assez  fermement  établie  pour  envisager  l'avenir.  C'est  de  Paris  que  devait 
sourdre  l'orage  ;  on  était  loin  de  s'en  douter. 

Au  mois  do  mai  1607,  un  nommé  Chevalier,  do  Saint-Malo,  apporta  de .  >  vires  do 
de  Monts,  ordonnant  à  Poutrincourt  de  ramcsner  tout  son  monde  eu  France.  C  ovalior, 
raconte  I^escarbot,  avait  eu  charge  de  capitaine  au  navire,  et  comme  tel  était  responsable 
dos  provisions  destinées  à  Port-Koyal  ;  mais  il  prouva  adroitement  que  le  tout  avait  été  ou 
perdu  ou  endommagé...  "  par  les  chemins,  par  fortune  de  gueule,"  ajoute  on  riant  le  nar- 
rateur. Sur  le  Jonas,  avec  Chevalier,  étaient  lo  pilote  Nicolas  Martin  et  lo  capitaine  Pont- 
grave.  A  Causoau,  ils  rencontrèrent  "  un  bon  vieillard  de  Saint-Jean-do-Luz,  nommé  lo 
«apitaino  Savalet,"  lequel  en  était  à  son  quarante-deuxième  voyage  dans  ces  lieux,  —  ce 
qui  suppose  autant  d'années  de  navigation,  pour  le  moins. 

Poutrincourt,  l'abbé  Aubry,  Champlain,  Poutgravé,  Biencourt,  Champdoré,  Lescarbot, 
Hébert  —  et  tout  ou  partie  de  leurs  hommes  —  s'embarquèrent  donc  pour  la  France,  après 
ces  nouvelles.    Champlain  fonda  Québec  l'année  suivante. 


'  A  plusieurs  reprises  lescarbot  revient,  dan.s  ses  ouvranoa,  sur  les  sontiiuouta  do  piété  do  routriucourt,  et  il  le 
louange  clialeurousomeut  de  sos  oilbrts  ixiur  couvortir  les  sauvages. 
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Si  LoHcarl)ot  no  tlomonra  pas  longtemps  en  Aradio,  son  inlluento  non  fut  pas  moins 
grande  sur  les  tlostinôes  do  cot  f-tublisKomont,  car  il  n(^  lossa,  durant  plusieurs  années, 
d'ocouper  ses  loitours  dn  projet  do  lu  NouvoUo-Franco.  Avant  do  mourir,  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  Kidielieu  prendre  en  mains  les  alluiros  de  la  colonie.  Ce  vaillant  Orri- 
vain  a  fait  mentir  le  dicton  populaire  :  "  Un  poète  ne  vaut  pas  un  l'ondeur  do  pieux."  Nous 
avons  de  ÏA'siarbot  une  Ilisloirc  île  la  Noiit'elle-Frnnce  et  les  Muses  di:  la  Noumlle-Frunce,  pu- 
bliées à  Paris  en  la  mémo  année  1(509,  et  dans  losquoUos  les  historiens  ont  beaucoup  puisé. 
"  On  y  voit  un  autour  exact  et  judicieux,  dit  Charlevoix,  un  homme  qui  a  des  vues,  et  qui 
eût  été  aussi  capable  d'établir  une  colonie  que  d'eu  écrire  l'histoire."  L'année  de  la  publi- 
cation de  Vllistoire  ifr  la  Nouvelk-Ffance,  un  pasteur  protestant,  Pierre  Erondelle,  en  donna 
une  paraphrase  en  langue  anglaise,  qui  i)arut  à  Londres  sous  les  auspices  de  Richard 
Hakluyt  ;  le  texte  français  eut  trois  éditions  en  pou  d'années.  Les  Muses  ont  eu  doux 
éditions  du  vivant  de  l'auteur.  Il  imprima  aussi,  i'W  Hn2,  une  Relation  dernière  de  ce 
qui  s'est  passe  au  voi/a^e  du  sieur  de  Voutrincourt  en  la  Nouvelle-France,  depuis  20  mois  en 
ça.  Pierre  de  Castillo,  lils  du  célèbre  président  Joanniu,  visita  la  Suisse  eu  1611  ; 
Lescarbot  l'accompagna  et  écrivit  en  vers  le  Tableau  de  la  Suisse,  publié  eu  1G18,  en  mémo 
V>mps  qu'une  nouvelle  édition  de  Vllistoire  île  la  Nourelle-Fniuee,  complétée  jus(|u'à  la  mort 
de  Poutrincourt.  Cette  publication,  coïncidant  avec  la  lettre  de  Charles  de  IJiencoiirt  du 
1er  septembre  1G18,  eut  produit  de  grands  résultats,  si  l'ouverture  de  la  guerre  de  Trente 
ans  n'eût  paralysé  la  politique  française.  Nommé  commissaire  de  la  marine,  Lescarbot 
parait  s'être  éteint  dans  ces  fonctions.  La  Chasse  aux  Aujïlais,  composée  on  vers  (1028),  est 
son  dernier  livre  connu.  Lescarbot  est,  avec  Champlain,  le  plus  fort  penseur  des  premiers 
temps  do  la  Nouvelle-France.  L'un  et  l'autre  se  sont  tenus  en  dehors  des  partis  religieux 
— et  sont  restés  bons  catholiques. 

Qu'on  me  permette  un  mot  de  digression.  Jean-François  de  La  Roque,  chevalier,  sei- 
gneur de  Roberval,  de  Nogens  et  de  Prax,  signait  :  "  J.  La  Roque."  Il  est  connu  dans  notre 
histoire  sous  le  nom  de  Roberval,  à  l'occasion  de  ses  voyages  dans  le  Saint-Laurent  avec 
Jacques  Cartier.  On  sait  que  François  1er  l'appelait  le  petit  roi  do  Vimeu,  à  cause  de  la 
grande  considération  dont  il  jouissait  dans  cette  partie  de  la  Picardie,  sa  province.  Ecou- 
tons maintenant  ce  que  Lescarbot  disait  en  1612,  parlant  des  prédications  que  M.  Fleuche 
faisait  aux  sauvages  à  Port-Royal  :  "  Quelquefois  aussi  il  a  conduit  sa  troupe  eu  procession 
sur  une  montagne  qui  est  au  nord  do  leurs  habitations,  sur  laquelle  il  y  a  ixn  roc  carré  de 
toutes  parts,  de  la  hauteur  d'ime  table,  couvert  d'une  mousse  épaisse  où  je  me  suis  quel- 
quefois couché  plaisamment.  J'ai  appelé  ce  lieu  le  mont  de  La  Roqiie,  au  portrait  que  j'ai 
fait  du  Port-Royal  en  mou  Histoire,  eu  faveur  d'un  mieu  ami  nommé  do  La  Roque,  pré- 
vost  de  Vimeu  eu  Picardie,  qui  désirait  de  prendre  là  une  terre  et  d'y  envoyer  dos  hommes." 
Voilà  bien,  ce  me  semble,  un  petit-fils  de  Roberval  qui  s'occupait  de  l'Acadie. 

De  Monts  obtint,  en  1607,  le  droit  d'exploiter  (  durant  une  seule  année  )  la  traite  du 
fleuve  Saint-Laurent,  et,  par  sa  protection,  il  permit  à  Champlain  de  fonder  un  poste  à 
Québec  (1608).  Voyons  la  suite  do  sa  carrière.  Malgré  la  mort  du  roi  (1610),  ce  gentil- 
homme était  resté  au  poste  do  gouverneur  de  Pons,  et  jouissait  encore  d'un  certain 
crédit  à  la  cour.  Sur  les  instances  de  Champlain,  il  ressaisit  (1611)  ses  droits  dans  la 
Nouvelle-France,  envoya  dos  hommes,  dos  arbres  fruitiers,  entre  autres  des  pommiers,  à 
Québec,  et  seconda  de  tous  ses  eiforts  la  traite  du  Saint-Laurent  ;  mais  il  céda  à  Mme 
de  Guercheville  ses  prétentions  sur  l'Acadie.    On  le  voit  s'intéresser  dans  les  affaires  du 
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Canada  en  trtl2,  1613,  16lt  t't  1(527.  Après  rela  non»  lo  pordonN  do  vuo.  "  Son  innuonco 
a  ('i('  trôs  grundo  Hur  Ich  cominencomontH  do  iiotro  colonie.  Chiunplain  Niivait  lo  tronvor  à 
proi)os  liiun  dillÏTont  do  coux  qui,  avant  Ini,  avaient  tenté  dï'tablir  des  postes  dans  coh 
terriloires  nouveaux,  il  Hut  enlin  coniilier  l'idée  du  commorco des  fourrures  et  do  la  j>étho 
iniiritime  avoe  la  oolonisation,  oi  s'il  no  parvint  pas  à  fonder  on  Acadie  et  i\  Québec,  de 
son  vivant,  des  paroisses  prospères,  la  faute  en  est  à  l'ignonuKie  et  aux  préjugés  de  ses 
conteini>orains.  Sully,  principal  ministre  do  Henri  IV,  no  disait-il  pas  qu'il  était  dan- 
gcretix  d'envoyer  dt^s  «iiltivateurs  dans  les  contrées  lointaines,  attendu  quo  l'on  cour- 
rait lo  risque  de  dépeupler  la  France  !  Il  a  fallu  bien  des  travaux,  une  expérience 
chùroment  acquise  pour  arriver,  sous  Richelieix  (1027),  il  faire  reconnaître  le  principe  des 
colonies  agricoles,  et  soua  Colberl  (1(505),  à  mettre  le  principe  résolument  en  pratique. 
Combien  ne  devons-nous  pas  savoir  gré  à  de  Monts,  à  Po'i  Irincourt,  il  Champlain  surtout, 
du  dévouement  don  t  ils  ont  fait  prouve  dans  cette  grande  lutte  eu  faveur  d'une  idée  nou- 
velle, largo,  honorable,  nationale  et  humanitaire  ! 

Dans  T'automuo  de  1607,  aussitôt  uprôs  son  arrivée  en  France,  Chiirlesdo  IJiencourt,  alors 
Agé  de  seize  ans  à  peine,  se  fit  passer  par  do  Monts  la  seigneurie  de  Tort-Royal,  ce  qui  lo 
mit  en  état  do  continuer  les  travaux  en  les  augmentant,  surtout  du  côté  de  la  culture  dos 
terres.  Les  années  1G08  et  1609  s'écoulèrent  do  la  sorte.  Poutrincourt  préparait  en  France 
une  expédition  plus  importante  que  les  précédentes.  Jean  do  Bioncourt,  l'aîné  des  enfants 
de  Poutrincouit,  âgé  do  dix-sept  ans,  alla  rejoindre  son  cadet  à  Port-Royal  on  1608.  A 
partir  do  1609,  écrit  M.  Rameau,  "  il  y  eut  une  suite  toujours  croissante  de  cultures  et  do 
défrichements  dans  le  haut  do  la  rivière,  vers  lo  lieu,  probablement,  qui  fut  plus  tard  appelé 
la  Prée-Ronde.  Non  seulement  la  colonie  possédait  du  bétail,  mais  on  élevait  des  poulains, 
des  veaux  et  des  pourceaux."  Les  chevaux  ici  mentionnés  paraissent  avoir  été  importés  do 
France  en  1611. 

Jeanne  de  Salazar,  mère  de  Poutrincourt,  décédée  vers  1608,  avait  laissé  à  ce  fils  la 
baronnie  do  Saint-Just,  en  Champagne,  et  selon  les  apparences  il  en  hypothéqua  les  revenus 
pour  se  mettre  en  état  do  préparer  une  nouvelle  expédition  eu  Acadie.  Au  commencement 
do  février  1610,  il  partit  donc  du  manoir  do  Saint-Just,  et  s'embarqua  sur  un  bateau  qui 
descendit  l'Aube,  puis  la  Seine  jusqu'à  Dieppe.  Il  amenait  deux  de  ses  fils  :  Charles,  sieur 
de  Saint-Just  (  c'est  Bioncourt  ),  et  Jactjues,  sieur  do  Salazar,  âgés  respectivement  de  dix-huit 
et  quatorze  ans,  si  je  no  me  trompe.  Plusieixrs  gentilshommes  le  suivaient,  en  route  vers 
lAcadie  ;  ce  fut  comme  la  seconde  fondation  d'un  poste  qui  promettait  cette  fois  do  pros- 
pérer. Parmi  ces  gentilshommes  étaient  Thomas  Robin  de  Coulogne,  '••  René  Maheu,  Belot 
de  Montfort,  do  Jouy  et  le  sieur  Bertrand,  natif  de  Sézanne.  Louis  Hébert  voulut  revoir 
les  lieux  oii  il  avait  espéré  s'établir  pour  jamais.  Claude  de  Latour  était  du  voyage,  avec 
son  fils  Charles,  âgé  de  quatorze  ans.  Claude  do  Latour,  ou  simplement  Latour,  car  les 
uns  en  font  un  gentilhomme  et  les  autres  un  simple  maçon,  '"  observe  M.  Rameau,  parait 
avoir  toujours  été  protestant,  et  tantôt  français  tantôt  anglais.  Il  est  nommé  Claude  Turgis 
dt^  Saint-Etienne,  sieur  do  Latour,  et  désigné  comme  venant  de  Paris,  appartenant  à  la 
maison  de  Bouillon.    Des  revers  do  fortune  l'avaient  poussé  dans  le  nouveau  monde. 

"  ('lia8S(?s  do  l'ranco  par  la  rt-vocation  do  l't'dit  do  Nantes,  les  d«  Monts  so  fixeront  on  Alloniagno.  I^  contre- 
aniirni  cointo  do  Monts,  actuolloinont  au  service  do  la  l'nisso,  ost  lo  descendant  direct  du  fondateur  <lo  l' Acadie». 

"  rils  do  M.  do  Sicoino,  gouverneur  do  la  ville  do  DiopiH>,  catlioliiino  plein  do  zcio  et  do  pi(ît<^,  dit  lo  P.  lîiard. 

'"  Ces  méprises  sont  très  fr6<iuentos  dans  nos  ari^liivos.  Ou  no  jiout  les  attribuer  qu'A  l'inadvertance  do  l'écri- 
vain.   J'ai  vu  lo  nom  d'un  juge  avec  lo  titre  do  cliarpoutior. 
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Poutriucourt  «'rtuif,  iwtHun';  It^  service  d'un  prôtre  nnniiné  JcHHe  Floche  ou  Fleutho  ou 
Fléihf,  natif  (lu  diocùse  de  Liuif^reH,  "  homme  de  bonneH  letlrew",  envoyé  pur  Uoliert  Ulml- 
dini,  nonce  du  piipe  à  l'iiris,  et  qui  jouiNmiit  d'uno  réputation  de  science  et  de  vertu.  I>'h 
Houri(|uoi.s  donnèrent  ù  cet  ecclc.si,iNti<|ue  le  surnom  de  patriarche,  ()ui  s'ust  transinis  i\  tous 
les  minsionnaires  de  la  Nouvelle-Krance.  lii'N  Mauvaises  prononcent  "patliasso"  ;  ils  uppu- 
luieut  "  petits  patliaMseN"  les  élevcN  de  nos  séininaircN. 

L'expédition  mit  à  la  voile  le  2tî  lévrier.  "  l^a  saison  était  rude,  dit  Lescarlwt,  et  les 
vents  le  plus  souvent  contraires,  mais  on  peiit  bitMi  appeler  t»n  voyage  heureux  ((uand  enliu 
ou  arrive  A  bon  i)ort.  Us  ne  lurent  guère  loin,  <iu'ils  rencontrèrent,  vers  le  C'ascjuet,  un 
navire  do  l'orhaus,  lescuiels,  voyant  le  dit  sieur  et  ses  gens  l)ien  résolus  de  so  défendre  si  on 
les  ttttaqiuiit,  passèrent  outre.  L«i  (i  de  murs,  ils  rencontrèrent  on/o  navires  ilamands,  et  so 
saluèrent  l'un  l'autre  de  chacun  un  coup  dt?  canon.  Depuis  lo  8  jusqu'au  15,  il  y  eut 
tempête,  durant  laquelle  une  fois  ledit  sieur,  étant  couclié  i\  la  poupe,  fut  porté  de  son  lit 
par-dessus  la  tiil)lo,  au  lit  de  sou  lils."  Quelques  jours  après  l'Ascension,  ils  touchèrent  à 
l'ilo  Sainte-Croix,  "  là  où  lo  dit  sieur  lit  l'aire  des  prières  pour  les  trépassés  qui  y  étaient 
enterrés  dès  le  premier  voyage  du  sieur  de  Monts,  en  l'an  lt!()4."  De  ce  lieu  ils  se  dirigèrent 
vers  Port-Koyal.  Le  24  juin,  fôte  de  saint  Jcan-lliiptiste,  lurent  baptisés  par  M.  Fleuche, 
Mombertou  et  vingt  autres  sauvages  ;  il  y  en  eut  plusieurs  autres  de  baj)tisés  du  14  aix  IG 
août,  le  8  et  0  octobre  et  lo  1er  décembre  do  cette  année  1010  :  en  tout  cent  quarante  et  un. 

M.  Fleuche,  écrit  I^-scarbot,  "  s'empara  de  mon  étude  et  de  mes  parterres  et  jardinages, 
où  il  dit  avoir  trouvé  quantité  de  raves,  naveaux,  carottes,  panais,  pois,  fèves,  et  toutes 
sortes  d'herbes  jardinières  Iwnnes  et  plantureuses.  A  quoi  s'étant  occupé,  il  y  a  laissé  à  son 
retour,  qui  fut  le  IT  juin  Itill,  \m  beau  champ  de  blé  ik  beaux  épis  et  bien  Henri." 

Les  plus  anciennes  concessions  de  terres  en  Acadie  datent  de  ICIO.  M.  do  Meulles, 
intendant  de  la  Nouvelle-France  (1G85),  en  a  vu  les  titres  écrits  et  signés  par  Poutrincourt. 
Il  est  regrettable  que  les  noms  do  ces  premiers  habitants  de  l' Acadie  no  nous  aient  pas  été 
conservés. 

IjC  8  juillet,  trois  semaines  après  l'arrivée  à  Port-Royal,  Jean  de  Bioncourt,  baron  de 
Saint-.Tust,  fils  aine,  repartit  pour  la  France  dans  le  dessein  de  préparer  des  renforts,  tant  en 
hommes  qu'en  argent  et  marchandises.  En  cette  occasion,  l'amiral  de  Franco  honora  ce 
jeune  homme  "  du  titre  de  vice-amirul  en  la  mer  du  Ponant  es  côtes  de  delà."  Ijt>scarbot 
ajoute  :  "  Ayant  à  nourrir  beaucoup  d'iiommes  au  moins  l'espace  d'un  an  et  plus,  attendant 
une  cueillette  de  blé,  il  était  besoin  d'une  nouvelle  charge  de  vivres  et  marchandises  propres 
au  commun  usage  tant  de  lui  et  des  siens  que  des  sauvages."  Biencourt  entra  dans  le  port 
de  Dieppe  le  21  août. 

Ce  n'est  certes  pas  l'activité  et  les  bonnes  conceptions  qui  manquaient  à  Poutrincourt. 
Son  énergie  surmontait  les  obstacles  les  uns  après  les  autres.  Assisté  de  ses  lils,  très  jeunes 
encore,  mais  évidemment  doués  de  courage  et  de  capacités  hors  ligne,  il  agrandissait  sa 
fondation  et  la  voyait  sur  le  point  de  prospérer  par  ses  seules  ressouri-es.  L'ambition  de  ce 
brave  seigneur,  qui  travaillait  plixs  qu'aucun  roturier  et  ris(juait  son  bien  au  gré  des  événti- 
ments,  était  de  commencer  une  Nouvelle-France,  dont  il  eût  été  lo  premier  baron,  et  de  lais- 
ser à  sa  famille  un  héritage  conquis  sur  le  domaine  de  cette  grande  Amérique  inconnue. 
Il  voyait  déjà  les  campagnes  remplaçant  la  forêt  primitive,  une  popiilation  rurale  heureu.s(! 
et  riche  se  répandre  le  long  des  cotes  et  dan.s  l'intérieur  du  pays,  les  ports  fréquentés  par 
les  navires  marchands,  des  moulins,  des  fabriques,  des  usines  produisant  les  mille  choses 
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qn'f'xiffi'  lu  rivilinatlon  ot  f|ni  rondcnt  la  vio  plu«  nnpportnblo,  —  et  pur  doHHtiH  font  cola,  lo 
driipcau  dt>  lu  l'VuiH'o  llottaiit  daiiN  lu  Itriso,  Niilut''  pur  Ion  uccluinatiouH  d'un  pcuplt*  iiouvtd- 
Idin'iit  iriV',  drl't'udu  par  Ifs  hnis  «t  Ich  riuiirM  d'uiu»  Jt'UiicNNti  patriotiquo  !  Co  rftvo  no 
devait  pa«  so  réuliNer.  Une  jalniiHio  s'élova.  Uno  Ibrco  occulte  sut  controearror  Ion  projeta 
du  diurne  {fentiihomuie.  Il  n'uiiniiit  pus  les  jé^uiteM  :  on  lui  déclara  la  guern*  daiiH  con 
«piiirlierN.  Déjà,  en  IiKit!,  doM  porNounoM,  NauN  doute  bien  intentionnées,  lui  avaient  conseilU' 
de  deinandor  des  niiMsionnairoH  i\  cos  pères,  mais  il  n'avait  pu  s'y  résoudre.  Le  jour  vint 
où  NU  colonie  prit  tornie  et  annonça  devoir  prospérer:  les  JéHuites  se  présenteront  ot  sur(>nt 
s'imposer,  Notons  ((ut^  c'était  au  lendemain  de  l'assiissiiuit  do  Henri  IV,  et  (juo,  grftco  A 
Mario  de  Médicis  ot  aux  Italiens  (pii  ffo\ivernaient  la  Franco,  les  jésuites  reparaissaient  au 
pouvoir.  Uno  observation  do  Ij«'8carbot  trouve  sa  place  ici:  "Quand  il  (  Poutrincourt  ) 
aura  d(^  plus  amples  moyens,  il  pourra  envoyer  dos  hommes  aux  terres  plus  peuplées,  où  il 
liiut  aller  l'ort  et  l'aire  uno  jurande  moisson  pour  l'amplilication  do  l'itlgliso.  Mais,  il  faut 
l)romiùremont  bfttir  la  républicpie,  sans  lariuello  l'I'^iflise  m^  peut  être,  ot,  pour  co,  le  pre- 
mier secours  doit  être  à  cette  répn))liquo  ot  non  à  ce  qui  a  lo  prétexte  do  piété,  car  cotte 
républi(iuo  étajit  établie,  ce  sera  A  elle  à  pourvoir  à  ce  (jui  regarde  lo  spirituel."  Ijcs 
jésuites  savent  s'emparer  à  la  l'ois  du  spirituel  et  du  temporel. 

Mme  do  Guerchovillo,  personne  de  grande  piété,  désirant  contribuer  à  la  conversion 
des  sauvages,  avait  résolu  do  débourser  les  sommes  nécessaires  i\  cet  objet.  I^fos  jésuites 
se  serviront  de  sa  fortune  ot  de  son  inlluonco.  En  KîlO,  le  roi  Henri  IV  venait  d'ûtro  poi- 
gnardé, lorsqixe  Jean  do  Bienoourt  "  reparut  en  France  dans  les  intérêts  de  l'Acadio. 
Mme  de  Guorchovillo,  voyant  que,  malgré  ses  obsessions,  Poutrincourt  n'avait  rien 
répondu  relativement  au  projet  de  conduire  dos  jésuites  dans  la  colonie,  ot  comprenant  qiio 
co  seigneur  perdait  son  principal  appui  dans  la  personne  du  souverain  disparu,  décida  lo 
siour  Robin  à  so  charger  d'une  partie  de  la  dépense  dos  missions.  Le  jeune  Louis  XIII, 
guidé  par  sa  mère,  allecta  cin(j  cents  écus  à  l'entretien  dos  religieux  ;  Mmos  do  Guer- 
cheville,  dt!  Vernouil  '■'  et  do  Sourdis  firent  cadeau  de  riches  ornements  do  chapelle.  Le 
père  Christophe  Balthazar,  provincial  des  jésuites,  désigna  les  l'i',  IJiard  (alors  à  Poitiers) 
et  Enemond  Masse  pour  missionnaires. 

Arrivés  à  Dieppe  lo  24  octobre  1010,  où  était  fixé  l'ombarquoraent,  les  p^ros  eurent 
contestation  avec  les  associés  do  Poutrincourt,  qui  étaient  en  devoir  de  faire  radouber  le 
navire:  doux  nuwhauds  huguenots  :  Duche.sno  ou  Duquosne  "  et  Dujardin  ;  "  ils  se  reti- 
rèrent au  collège  d'Eu.  Sans  se  décourager,  Mme  de  Guorchovillo  fit  uno  collecte  en 
cour,  racheta  (  (piatro  mille  livres  )  les  droits  do  ces  marchands,  et  comme,  après  cola,  il  lui 
restait  on  main  une  certaine  somme,  elle  en  composa  un  fonds  pour  empocher,  disait-elle, 
(JUO  les  pères  no  fussent  à  charge  à  Poutrincourt,  '^  laissant  i\  celui-ci  l'ordre  de  ionsacrer 
lo  revenu  des  pêcheries  ot  du  commerce  des  fourrures  à  l'entretien  do  Port-Iîoyal,  dont  les 
administrateurs  devaient  être  les  sieurs  Kobin  '"  ot  de  Bieucourt,  avec  l'entente  que  les 


"  Il  avait  appris  cot  t'vt'iiPiiiont  le  L'S  juillet,  ilans  lo  vuisinajro  ilo  Torro-Xoiivo. 

'-'  Trî'H  coiiiproniiiso  dans  lo  ((iniplut  iiui  avait  abouti  à  ^assaK^4illat  du  rui. 

"  On  (lit  qu'il  fut  lo  [K^ro  du  fainonx  marin  «lo  co  nom. 

"  S<vlon  Ix's<'arliot,  ils  oll'raiont  ilo  sVntondro  avec  don  ^oli^'ioux  mais  pas  avec  les  jésuites,  disant  que  ceux-ci 
l((ur  prondrniont  leur»  biens. 

'■'  11  n'oùt  plus  manqué  quo  d'obliger  routrincourt  il  so  charger  do  l'entretion  dos  religieux,  lui  qui  avait  tant 
de  pi'ino  il  fonder  sa  colonio! 

"  Lo  siour  Kubin  dévoué  A  Muio  de  (iuerolieville,  laiiuoUo  olnMasait  aux  jésuitos. 
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missionnaires  recevraient  leur  part  des  profits  provenant  de  cette  sonrce.  Le  texte  du  con- 
trat, "  passé  le  20  janvier  IGll,  montre  que  les  jésuites  étaient  mis  sur  le  pied  d'associés 
dans  l'entreprise.  '" 

La  Grâce  île  Dieu,  qui  fit  voile  de  Dieppe,  le  26  janvier  1611,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Jean  Daune  et  du  pilote  David,  de  Bruges,  tous  deux  protestants,  avec  un 
équipage  en  bonne  partie  de  la  même  croj'ance,'"  amenait  en  Acadie  les  PP.  Biard  et 
Masse,  Mme  de  Poutrintourt  et  Jean  son  fils  aîné,  rejrardé  comme  le  chef  de  l'expédi- 
tion. Le  navire  n'arriva  à  Port-Eoyal  que  le  22  mai.  Il  n'est  pas  dit  que  Mme  Hébert 
fût  retournée  à  Port-Koyal  avec  son  mari  en  1610  ;  peut-être  se  tron  \  a-t-elle  du  voyage  do 
1611.  En  tout  cas,  le  P.  Biard  écrivait  de  Port-Royal,  au  mois  de  janvier  1612:  "Nous 
sommes  vingt,  sans  compter  les  femmes." 

Le  P.  Pierre  Biard,  né  à  Grenoble  en  1 565,  enseignait  la  théologie  à  Lyon  depuis  neuf 
ans  lorsqu'il  fut  désigné  aux  missions  de  l'Acadie.  Il  s'était  offert  dans  le  même  but  en 
1608,  et  avait  été  accepté  ;  mais,  rendu  à  Bordeaux,  ne  recevant  pas  de  nouvelles,  il  avait 
dû  renoncer  au  voyage.  "  C'est  un  homme  fort  savant,  gascon  de  nation,  dit  Ijescarbot, 
duquel  monsieur  le  premier  président  de  Bordeaux  m'a  fait  bon  récit."  Le  P.  Enemond 
Masse,  né  à  Lyon  vers  1514,  appartenait  à  la  compagnie  de  Jésus  depuis  1594,  et  était 
devenu  assistant  du  célèbre  P.  Cotton,  prédicateur  du  roi.  Entendant  parler  du  nouveau 
monde,  sa  vocation  de  missionnaire  se  révéla  ;  il  quitta  la  cour  avec  joie  pour  suivre  les 
fondateurs  de  l'Acadie. 

Le  l'7  juin  1611,  Poutrincourt  repartit  pour  la  France,  amenant  M.  Fleuche  et  plusieurs 
hommes  qu'il  n'avait  pas  le  moyen  de  nourrir.  La  poigne  des  jésuites  l'attendait.  En 
premier  lieix,  sa  position  était  sufiisamment  vague  pour  le  mettre  dans  l'embarras  si  on  lui 
demandait  des  titres  clairs  touchant  les  terres  de  l'Acadie.  Ensuite,  il  n'y  avait  qu'à  lui 
proposer  la  (compagnie  des  jésuites  pour  le  déterminer  à  rompre  avec  ses  projets.  L'afl'aire 
fut  conduite  diplomatiquement.  I.it>s  jésuites,  puissants  en  cour,  pouvaient  exiger  la  révi- 
sion des  papiers  de  ce  digne  homme,  moitié  squatter,  moitié  seigneur,  —  mais  avant  tout 
l'âme  de  la  colonisation  de  l'Acadie.  Introduit  dans  la  filière  légale,  il  lui  fallait  se  sou- 
mettre ou  se  retirer. 

Mme  de  Gruercheville  continuait  à  recueillir  des  offrandes  destinées  aux  mission- 
naires. Poutrincourt,  très  gêné  dans  ses  finances,  la  troxiva  en  apparence  dispo.sée  à  se 
joindre  à  sa  société,  qu'il  disait  être  favorable  à  la  conversion  des  sauvages  et  qui  l'était  en 
effet.  Cette  dame  voulait  donner  mille  é«nis  pour  l'armement  d'un  navire,  moyennant 
quoi,  elle  participerait  dans  les  bénéfices  qui  en  résulteraient,  et  aussi  dans  les  terres  accor- 
dées par  la  couronne,  soit  immédiatement  ou  plus  ta'-d  ;  *'  mais  Poutrincourt  s'était  déjà 
taillé  en  imagination  un  vaste  territoire  à  coloniser,  dont  il  soutint  qu'il  était  seigneur  et 
maître.  Ai^pelé  à  produire  ses  titres,  il  n'en  put  rien  faire,  et  vit  liientôt  qu'il  s'était 
enferré  ;  car  Mme  de  Guercheville  se  retourna  vers  le  sieur  de  Monts,  dont  les  lettres 
patentes  étaient,  pensait-on,  restées  en  vigueur,  et  qui  lui  céda  ses  droits.     I^es  lettres 


' '  Il  val  atifisi  fn it  mention  (1(>  Daninl  do  Quontovillo,  bourtrcois,  oonsoillor-i^i'lioviii  du  la  ville  do  Dio])}»,  ooniino 
intéressé  dans  les  nfliiires  d' Acadie 

"  En  Acadio  cnniino  au  Canada,  ils  soignaient  leurs  iietitos  afl'aire.s  tonii>orollos. 

"*  Jo  cite  ces  faits  iwur  montrer  fiuo  l'outrincourt  était  encore  maitro  chez  lui,  et  (ju'il  prenait  les  Français  tels 
qu'ils  étaient,  sans  viser  il  l'oxclusivisme. 

™  l'ourquoi  la  spéculation  vient-ellt.  gûtcr  lo  don  do  mille  écus  ? 
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royales  qui  confirment  cet  arrangement  accordent  à  Mme  de  Guercheville  toutes  les 
terres  de  la  Nouvelle-France,  depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  la  Floride,  no  réser- 
vant à  Poutrinoourt  que  le  seul  Port-Royal.  Quand  on  prend  du  pays,  on  n'en  saurait 
trop  prendre.  Résultat  bien  net  :  Poutrinccurt  se  voyait  enlever  ses  droits,  lui  le  colonisa- 
teur ;  un  ordre  religieux  redoutable,  fameux  par  l'intrigue,  allait  marcher  sur  ses  brisées. 
Ou  lui  dirait:  Tu  n'es  plus  maître  dans  ta  maison.  S'il  résistait,  on  élèverait  colonie 
contre  colonie,  pensant  que  "  ceci  tuerait  cela." 

La  noble  dame  versa  les  mille  écus  au  frère  Gilbert  du  Thet,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
qui  partait  pour  l'Acadie  et  qui  devait,  en  route,  les  remettre  à  quelques  marchands 
de  Dieppe.  Le  P.  Biard  nous  fait  entendre  amèrement  que  non  seulement  Poutrincourt 
eut  l'adresse  de  tirer  quatre  cents  écus  de  cette  somme,  mais  encore  qu'il  plaça  au  com- 
mandement du  navire  un  de  ses  propres  employés,  nommé  Simon  Imbert,  "  cendrier  et 
ancien  tavernier  de  Paris,"  à  qui  il  avait  fait  la  langue.  C'était  de  bonne  guerre.  Il  en 
avait  le  droit.  Le  vaisseau  partit  de  Dieppe  le  31  décembre  1611,  et  arriva  à  Port-Royal 
le  20  janvier.  C'est  à  ce  voyage,  je  crois,  que  furent  amenés  les  cheA'aux  que  les  Anglais 
enlevèrent  de  Port-Royal  en  1613,  et  qu'ils  mangèrent  peu  après,  faute  d'autre  nourriture. 

Qu'était  Mme  de  Guercheville  ?  Une  personne  dévote,  un  instrument  sous  le  pouce 
d'une  compagnie  habile  et  sans  scrupule. 

Antoinette  de  Pons,  pieuse  et  belle,  disent  les  chroniques  du  temps,  s'était  fait  remar- 
quer par  son  mérite  et  sa  piété,  au  milieu  de  la  cour  dissolue  de  Henri  III.  Le  marquis  de 
Guercheville,  son  mari,  étant  mort,  le  roi  Henri  IV  avait  eu  pour  la  jolie  veuve  une  passion 
assez  prononcée.  Il  comptait  bien  emporter  la  place  aussi  lestement  qu'il  prenait  les  villes  ; 
mais,  cette  fois,  la  vertu  et  la  dignité  de  la  sujette  firent  échec  au  roi.  "  Sire,  lui  dit-elle, 
mou  rang  ne  me  permet  pas  d'être  votre  femme  ;  j'ai  trop  de  cœur  poiir  devenir  votre  maî- 
tresse !  "  Réponse  d'autant  plus  belle  que  la  noblesse  se  faisait  souvent  une  gloire  de  ce  hon- 
teux commerce.  Et,  sans  plus  de  paroles,  la  marquise  se  retira  à  son  château  de  La  Roche- 
Gayon,  sur  la  Seine,  à  dix  lieues  de  Paris,  où  elle  menait  un  trair  princier.  Henri  IV, 
toujours  entreprenant,  poussa  un  jour  une  partie  de  chasse  de  ce  côté,  et,  sur  la  fin  de  la 
journée,  il  envoya  un  gentilhomme  demander  le  couvert  pour  lui  et  quelques  uns  des  siens, 
prétextant  qu'il  était  trop  loin  de  la  capitale  pour  y  retourner  sans  avoir  pris  du  repos. 
Mme  de  Guercheville  l'accueillit  avec  empressement,  fit  illuminer  le  château,  com- 
manda un  souper  somptueux,  se  montra  aimable  et  prévenante  comme  une  bonne  et  fidèle 
amie,  déclara  au  roi  qu'il  était  maître  chez  elle,  et...  monta  en  voituie  pour  aller  coucher 
à  deux  lieues  de  là,  chez  une  dame  de  sa  connaissance  !  L'aventure  fit  du  bruit.  Plus  tard 
(1094),  la  marquise  épousa,  eu  secondes  noces,  Charles  du  Plessis,  seigneur  de  La  Rochefou- 
cauld, comte  de  Beaumont,  chevalier  des  ordres  du  roi,  premier  écuyer  de  Henri  iV,  et,  on 
cette  occasion,  elle  joua  xme  nouvelle  pièce  au  souverain  en  refusant  de  prendre  le  nom  de 
La  Rochefoucauld,  qui  avait  appartenu  à  la  célèbre  Gabrielle  d'Estrées.  Gabrielle  s'était 
vue  fiancée,  d'autres  disent  mariée,  avec  Nicolas  d'Armeval,  seigneur  de  La  Rochefoucauld- 
Liaucourt,  qui  périt  on  ne  sait  comment,  mais  fort  à  propos,  assure-t-on,  pour  la  tranquillité 
de  sa  femme.  En  1599,  Gabrielle  mourut.  L'année  suivante,  Henri  IV  divorça  d'avec  Mar- 
guerite de  Valois  (  la  reine  Margot  )  et  épousa  Marie  de  Médicis.  En  mémoire  de  la  con- 
duite de  Mme  de  Guercheville  (  on  la  nommait  toujours  ainsi  malgré  son  second  mariage  ), 
ce  prince  voulut  qu'elle  occupât  l'un  des  tabourets  placés  autour  de  la  reine  dans  les 
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réunions  dYsclat.  Co  fut  la  première  dame  qu'il  présenta  à  Marie  de  Médicis,  lui  disant  : 
"  Je  vous  doniie  une  dame  d'honneur  qui  est  en  vérité  une  dame  pleine  d'honneur." 
L'époux  de  Mme  de  Guercheville  était  alors  gouverneur  de  Paris.  A  quelque  temps  de  là, 
Mme  la  connétable  de  Lesdiguières,  une  coquine  lleffée,  entra  à  la  cour  ;  le  rang  de  sou 
mari  lui  valut  un  tabouret  élevé  d'un  ou  deux  degrés  au-dessus  de  celui  de  la  belle  mar- 
quise. Or,  Malherbe,  le  poète,  qui  ne  manquait  pas  les  occasions  de  placer  ses  épigiammes, 
assista  un  jour  à  une  fête  où  la  situation  des  deux  dames  éveilla  son  esprit  caustique.  "Je 
vois,  dit-il,  la  vertu  récompensée,  et  le  vice  encore  mieux  traité."  Mme  de  Guer<-hevillc 
mourut  à  Paiis  eu  1632,  ayant  été,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  seigueuresse  de  toute  la 
Nouvelle-France. 

Jean  de  Biencourt  disparaît  après  10 11.  Sou  frère  cadet,  Charles,  commandait  à  Port- 
Royal.  Vers  cette  époque,  il  était  constamment  en  voyage,  soit  sur  mer  ou  parmi  les  Souri- 
quois,  ses  amis  fidèles.  C'est  "  un  jeune  seigneur  de  grande  vertu  et  fort  recommandable," 
disait  de  lui  le  P.  Biard  en  1612.  Il  savait  la  langue  des  sauvages  à  la  perfection  et 
était  devenu  un  véritable  coureur  de  bois,  sans  jamais  se  plaindre  du  dur  régime  qxie  lui 
imposait  cette  nouvelle  existence. 

Ici  le  désaccord  entre  Poutrincourt  et  les  jésuites  prit  une  forme  sensible.  Avec 
l'ardeur  de  son  tempérament,  le  jeune  de  Biencourt  s'opposait  aux  désirs  des  jésuites  et 
refusait  de  r;?connaitre  leurs  réclamations  à  titre  d'associés.  En  réalité  ces  pères  étaient 
des  intrus.  Pour  compliquer  la  situation,  le  fils  de  Pontgravé,  appelé  Kobert,  luttait 
d'influence,  parmi  les  sauvages,  contre  le  bouillant  gouverneur  de  Port-Iloyal.  On  eu  vint 
à  des  voies  de  fait.  La  colonie  devait  souffrir  de  cet  état  de  choses  :  elle  s'alfaiblit  en  eff'et, 
au  lieu  de  prendre  des  forces.  Biencourt,  voyant  que  les  pères  jésuites  demandaient  à 
retourner  en  France,  s'opposa  à  leur  départ.  Il  se  sentait  plus  maître  de  la  situation  tant 
qu'il  les  tenait  sous  sa  main.  Il  ne  savait  donc  pas  que  les  jésuites  pèchent  toujours  eu 
eau  tiouble.  Néanmoins,  l'avenir  paraissait  peu  rassurant  aux  colons.  Ce  fut  sans  doute 
en  ce  moment  (1612)  que  Mme  de  Poutrincourt  abandonna  Port-lloyal  avec  ses  enfants, 
car  il  n'est  plus  fait  mention  d'elle  eu  ce  lieu,  et  la  suite  des  récits  nous  porte  à  croire  qu'il 
n'y  de'acurait  pas  de  femmes  en  161:],  lorsque  les  Anglais  dévastèrent  le  poste. 

Le  frère  Du  Thet  repassa  en  France  au  milieu  de  l'été  de  1612,  après  l'appaisement  des 
dissensions,  et  il  induisit  Mme  de  Guercheville  à  fonder  un  poste  séparé.  En  consé- 
quence, elle  équipa  un  navire  de  cent  tonneaux,  capitaine  Charles  Flory,  de  Ilableville, 
lequel,  parti  do  Honflexxr  le  12  mars  1613,  sous  le  commandement  du  capitaine  La  Saussaye, 
arriva  à  La  Hève  le  16  mai,  d'où  il  se  rendit  à  Port-lloyal.  La  reine  Aune  d'Autriche,  très 
portée  pour  les  jésuites,  avait  contribué  à  l'achat  des  armes  et  de  quelques  munitions.  A 
part  les  matelots,  au  nombre  d'une  quinzaine,  il  y  avait  à  bord  vingt-.sept  personnes,  qui  se 
proposaient  d'hiverner  dans  le  nouvel  établissement.  Le  P.  Jacqtxes  Quentin,  jésuite,  et  le 
frère  Du  Thet,  accompagnaient  l'expédition,  avci;  le  dessein  de  retourner  en  France  dans 
le  même  navire.  Des  chevaux  et  des  chèvres,  des  approvisionnements  pour  une  année, 
quatre  tentes  ou  paA'illons,  etc.,  étaient  transportés  en  même  temps.  La  Saussaye  ne 
trouva  à  Port-Royal  que  cinq  ■'  personnes:  les  deux  pères  jésuites  ;  Hébert,  qui  tenait  la 
place  de  Biencoixrt  (  pendant  que  celui-ci  était  allé  au  loin  chercher  des  vivres  )  ;  Valentiu 
Pageau,  domestique  des  pères,  et  un  engagé.    Rien  ne  nous  indique  la  présence  de  Mme 
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Hébort  ;  elle  avait  dû  repasser  en  Franco  avec  Mme  de  Poutrincourt.  C'est  à  Hébert 
que  La  Raussayo  remit  les  lettres  de  la  reine,  enjoignant  de  relâcher  les  jésuites.  Ceux-ci 
suivirent  le  capitaine,  qui  les  conduisit  aux  Monts-Déserts,  à  l'entré  de  la  rivière  reutagoôt, 
sur  une  île  qu'ils  nommèrent  Saint-Sauveur,  et  où  La  Saussayo  débarqua  trente  hommes. 
A  la  mi-juin,  on  fit  les  jardinages  et  les  semailles.  Li>s  jésuites  voulaient  que  leur  comp- 
toir fût  le  principal  poste,  le  pivot,  la  clef  de  voûte  des  établissements  français  en  Acadie  ; 
mais  Saint-Sauveur  périt  sous  l'étreinte  des  Anglais,  et  Port-Royal  resta  debout  malgré 
les  Anglais  et  en  dépit  des  jésuites. 

"  D'après  une  lettre  mentionnée  par  Lescarbot,  Poutrincourt  serait  parvenu  à  expédier 
à  lia  Rochelle,  en  mai  KîlS,  un  mois  et  demi  après  le  départ  de  La  Saussaye,  un  navire 
chargé  de  provisions,"  dit  M.  Rameau  ;  —  puis  il  ajoute  :  "  Ce  fait  n'est  pas  très  certain  ;  il 
n'est  mentionné  que  dans  l'édition  de  1017." 

Les  Anglais  de  la  Virginie  péchaient  le  long  des  côtes,  en  remontant  au  nord.  A 
quinze  ou  seize  lieues  de  l'ile  des  Monts-Déserts,  ils  eurent  connaissance,  par  les  sauvages 
probablement,  de  la  formation  d'un  poste  français.  Le  capitaine  Samuel  Argall  résolut  de 
surprendre  cet  établissement.  La  paix  régnait  entre  les  deux  couronnes,  mais  Londres  et 
Paris  étaient  si  loin  !  Les  navires  anglais  s'approchèrent  donc  de  Saint-Sauveur.  La 
Motte  le  Vilin,  lieutenant  de  La  Saussaye,  alla  au-devant  d'eux,  et,  après  un  combat  dans 
lequel  le  frère  Du  Thet  fut  tué,  il  lui  fallut  céder  au  nombre.  La  Saussaye  était  à  terre 
en  ce  moment.  Voyant  le  désastre,  il  s'enfuit  dans  les  bois  ;  mais  le  lendemain  il  crut 
devoir  se  montrer.  Argall  le  reçut  avec  une  politesse  apparente,  lui  demandant  de  pro- 
duire sa  commission...  qu'il  avait  enlevée  la  veille  du  navire  de  La  Motte;  naturellement 
on  ne  la  trouva  pas.  Dès  lors,  les  Anglais  le  traitèrent  de  forban,  et  pillèrent  le  poste. 
Après  des  pourparlers,  voyant  qu'il  était  à  peu  près  impossible  de  renvoyer  ses  prisonniers 
en  France,  Argall  leur  proposa  de  les  emmener  dans  la  Virginie,  ce  qui  fut  accepté  tout 
d'aboid  par  quatre  personnes,  avec  l'entente  qu'on  ne  les  molesterait  point  au  sujet  de  la 
ri'ligion,  et  qixe,  après  un  an  de  service,  ils  pourraient  retourner  eu  France.  Finalement 
(juinze  hommes,  avec  les  PP.  Biard  et  Quentin,  furent  transportés  à  la  Virginie.  Le  com- 
maud;int  de  cette  plantation,  Thomas  Dale,  voulut  les  mettre  à  mort,  mais  Argall  sortit 
alors  de  ses  bagages  la  commission  de  La  Saussaye  et  leur  saiwa  la  vie.  Bientôt  après, 
trois  de  ces  infortunés  moururent  de  maladie.  En  1(51.5,  quatre  autres  étaient  encore  eu 
^'irginie.     Un  ne  connaît  rien  du  reste  de  la  bande.    Retournons  en  Acadie. 

Le  père  Masse,  -"  avec  trente  hommes,  fut  embarqué  pour  la  Hève,  où  le  navire  de 
Ponigravé  ^'  et  un  autre  bAtiment  français  les  reçurent  pour  les  rapatrier.  La  Saussaye 
parait  s'être  échappé  dt!  Saint-Sauveur  et  avoir  répandu  l'alarme  à  Sainte-Croix  et  à  Port- 
Royal.  Argall  le  suivit  de  près,  trouva  ces  deux  postes  abandonnés  et  y  mit  le  feu. 
lUencourt  était  en  course  dans  les  bois.  A  l'aspect  des  ruines  de  ses  maisons,  ce  jeune 
homme  (vingt-deux  ans)  montra  un  courage  digne  de  celui  de  son  père,  Selon  Lescarbot, 
il  aurait  fait  proposer  à  Argall  un  combat  singulier,  ou  un  combat  entre  un  nombre  égal 
d'hommes  de  part  et  d'autre.  ILinnay,  dans  son  Ilistory  of  Acadia,  ne  mentionne  point  ce 
défi  chevaleresque  ;  mais  il  dit  que  les  deux  chefs  se  rencontrèrent  dans  une  prairie,  accom- 
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paguC's  de  quelque  staito,  et  que  l'offre  de  Biencourt  do  diviser  la  traite  entre  les  Anglais 
et  les  Français  ne  fut  pas  acceptée.  Le  9  novembre,  Argall  se  remit  en  route,  et  il  arriva  à 
temps  dans  la  Virginie  pour  sauver  la  vie  aux  Français  mentionnés  plus  haut. 

Les  rP.  Biard  et  Quentin  furent  ramenés  en  Europe,  après  plusieurs  mois  d'une 
navigation  accidentée.  Aux  îles  Açorcs,  ils  surent  rendre  un  service  important  au  capi- 
taine anglais  qui  les  conduisait  et  qui,  à  partir  de  ce  moment,  se  comporta  à  leur  égard 
avec  déférence.  Quand  ils  i'urent  rendus  en  Angleterre,  les  autorités  françaises  intervin- 
rent eu  leur  faveur;  ils  rentrèrent  en  France  A'ers  la  fin  d'avril  1614,  et  se  réfugièrent  chez 
les  jésuites  d'Amiens.  La  Motte  le  Vilin  réussit  à  se  rendre  en  Angleterre  vers  le  même 
temps  que  les  PP.  Biard  et  Quentin.  Mme  de  Guercheville  envoya  La  Saussaye  "  à 
Londres  solliciter  la  restitution  de  son  navire  ;  ce  fut  tout  ce  qu'elle  obtint.  I^e  P.  Biard 
a  écrit  des  lettres  datées  de  l'Acadie  et  de  France,  et  une  intéressante  relation  qui  fut  im- 
primée en  janvier  161G.     Il  s'éteignit  à  Avignon  le  19  novembre  1622. 

En  trois  années  (lGlO-13),  dit  ce  missionnaire,  il  ne  mourut  de  maladie  à  Port-Koyal  et 
à  Saint-Sauveur  que  deux  hommes,  l'un  de  Saint-Malo  et  l'autre  breton.  Sans  doute,  les 
colons  s'étaient  acclimatés  et  savaient  se  pourvoir  des  choses  nécessaires  sous  le  rapport  du 
vêtement,  de  l'habitation  et  de  la  nourriture.  Poutrincourt  avait  accompli  à  Port-Eoyal, 
à  la  date  de  1613,  plus  que  Champlain  lui-même  n'avait  pu  faire  à  Québec.  Sans  l'acte  de 
piraterie  d'Argall,  son  établissement  était  en  voie  de  prospérer,  nonobstant  la  division  des 
forces  des  Français  en  deux  seigneuries  ou  colonies.  Après  de  Monts,  auquel  revient 
l'honneur  de  la  première  année,  tous  les  travaux,  de  1606  à  1613,  furent  son  œuvre  et  celle 
de  ses  fils  :  c'est  pourquoi  je  me  suis  appliqué  à  démontrer  que  Port-Royal  était  devenu, 
en  1613,  autre  chose  qu'un  vulgaire  poste  de  traite.  Je  vais  maintenant  expliquer  ce  qui 
eut  lieu  dans  les  années  1614-1623,  et  l'on  se  convaincra,  d'une  part,  que  les  Français 
n'abandonnèrent  point  l'Acadie,  et  d'autre  part,  que  cette  occupation  fut  encore  l'œuvre  de 
la  famille  de  Poutrincourt.  J'ai  mis  en  relief  de  Monts  et  ses  mérites,  Mme  de  Guercheville 
et  ses  louables  intentions,  Hébert  et  son  dévouement,  Lescarbot  et  son  patriotisme  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  saurait  être  comparé  à  Poutrincourt  pour  les  sacrifices  de  temps,  d'argent, 
et  pour  la  persévérance  indomptable  dont  il  fit  preuve,  tout  en  étant  animé  des  plus  hauts 
motifs.  L'impression  créée  en  France  par  les  événements  de  1613  fut  que  tout  était 
détruit  :  les  jésuites  ne  parlèrent  pas  aiitrement.  Si  jamais  ils  ont  su  que  Biencourt  et  ses 
hommes  avaient  consers'é  leurs  postes  et  bâti  de  nouveaux  forts,  ils  ont  gardé  "  de  Conrard 
le  silence  prudent." 

Biencourt  rassembla  ses  gens,  fit  réunir  le  bétail  que  les  Anglais  n'avaient  pas  aperçu, 
constata  que  son  moulin  était  intact,  que  les  terres  promettaient  une  récolte  pour  l'année 
suivante  si  on  les  ensemençait,  et,  sans  balancer,  il  fit  ses  préparatifs  d'hivernement. 
N'ayant  plus  de  provisions,  il  fallait  vivre  de  chasse  ;  mais  cette  chasse  devint  une  source  de 
richesse.  Grâce  aux  sauvages,  on  se  trouva,  le  printemps  venu,  en  possession  de  nom- 
breuses pelleteries,  sur  lesquelles  Biencourt  comptait  pour  relever  Port-Royal.  L'expérience 
acquise  à  l'égard  du  climat,  du  mode  de  logement,  de  la  nourriture  et  des  voyages  dans  ces 
contrées  nouvelles,  permit  d'éviter  les  malheurs  survenus  en  1604  et  1605.  La  pèche  ne  fut 
pas  négligée.  Ainsi  donc,  au  lieu  de  repasser  en  Franco  sur  les  nombreux  bâtiments  qui 
sillonnaient  les  eaux  de  la  presqu'île,  ces  courageux  pionniers,  se  regardant  comme  ancrés 
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dans  le  pays,  voulaient  s'y  maintenir  en  dépit  des  orages  et  do*-  contretemps  de  tous  genres. 
II  est  impossible  de  dire  combien  d'hommes  demeurèrent  avec  Bieucourt  dans  ces  circon- 
stances difficiles.  Au  moment  de  l'attaque  d'Argall,  les  colons  étaient  occupés  aux  travaux 
des  champs,  sur  le  haut  de  la  rivière  Dauphine,  à  deux  lieues  du  fort  ;  ils  échappèrent  faci- 
lement aux  Anglais.  Quelques  uns,  assure-t-on,  se  dirigèrent  du  côté  du  Canada  ;  mais  rien 
ne  nous  fait  croire  qu'ils  parvinrent  jusqu'à  Québec.  D'autres  ont  pu  s'embarquer  pour  la 
France  sur  les  bâtiments  de  pêche.  De  Port-Iloyal  à  la  Hève,  on  coupe  aisément  à  travers 
la  forêt.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  la  petite  colonie  ne  renfermait  plus  aucune  femme, 
sauf  peut-être  Marie  RoUet,  épouse  de  Louis  Hébert,  dont  la  date  du  retour  en  France  n'est 
pas  précisée. 

Poutrincourt,  ruiné  par  ses  entreprises,  n'en  persistait  pas  moins  à  vouloir  fonder  un 
grand  fief  en  Acadie.  Pour  cela  il  sollicitait  de  tous  côtés  des  secours  et  une  protection 
bien  difficile  à  obtenir  dans  un  tel  moment.  Il  trouva  enfin  de  l'aide  chez  certains  mar- 
chands de  La  Rochelle  qu'il  lia  au  commerce  des  pelleteries  ;  puis,  ayant  équipé  un  navire  de 
soixante-dix  tonneaux,  il  mit  à  la  voile  le  31  décembre  1613,  et  arriva,  le  27  mai,  "  devant 
Port-Royal,  où  il  fut  reçu  comme  un  envoyé  de  la  Providence.  Les  terres,  ensemencées 
l'année  précédente,  promettaient  de  belles  moissons.  La  colonie,  ravitaillée  si  à  propos, 
reprit  vigueur.  En  un  instant  on  releva  les  édifices  détruits  ou  écroulés,  et  tout  revint  à 
la  vie. 

Louis  Hébert  se  rembarqua  avec  Poutrincourt,  et  tous  deux  étaient  de  nouveau  à  La 
Rochelle  avant  le  18  juillet  1614.  Hébert  rencontra  en  France  Samuel  de  Champlaiu,  qui 
le  détermina  à  s'établir  à  Québec  (1617),  dont  il  fut  le  premier  colon  vivant  du  produit  de 
sa  terre.  Bien  qu'il  ait  demeuré  à  Port-Royal,  on  ne  peut  regarder  comme  sa  descendance 
les  Hébert  de  l' Acadie,  qui  sont  de  date  très  ancienne  dans  cette  partie  de  l'Amérique,  et  qui 
comptent  de  nos  jours  plusieurs  milliers  de  représentants  parmi  les  divers  groupes  acadiens 
de  notre  Confédération  ;  mais  il  petit  y  avoir  eu  parenté  entre  les  deux  souches. 

En  1614,  Poutrincourt  se  rendit  en  Suisse  dans  l'intérêt  de  ses  entreprises.  Au 
moment  où  il  se  préparait  à  reprendre  la  route  de  Port-Royal,  une  circonstance  se  présenta 
qui  lui  devint  fatale.  IjC  prince  de  Conti  s'agitait  dans  la  Champagne  ;  il  avait  même  pris 
les  armes.  Le  maréchal  d'Ancre,  premier  ministre,  nomma  Poutrincourt  gouverneur  de 
Mérysur-Seine.  Ce  fut  en  défendant  cette  place  que  le  seigneur  de  l' Acadie  mourut,  le  5 
décembre  1615.  Les  soldats,  qui  le  chérissaient,  firent  élever,  à  l'endroit  où  il  succomba, 
une  croix  de  pierre  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Croix  de  Poutrincourt.  Disons  ce 
que  devint  sa  famille,  car  il  est  à  peu  près  le  seul  (  sauf  Hébert  et  La  Saussaye  )  de  ses 
compagnons  sur  lequel  il  nous  reste  de  semblables  renseignements.  Il  y  a  apparence  que 
Mme  de  Poutrincourt  décéda  vers  1616.  Son  fils  Charles,  déjà  qualifié  de  sieiir  de  Saint- 
.Tust  en  1611,  entra  dès  lors  en  possession  de  la  terre  et  domaine  de  ce  nom,  vu  que  Jean,  le 
fils  aîné,  était  mort  à  cette  époque.  Charles  demeurait  en  Acadie  et  se  nommait  Biencourt  ; 
on  suppose  qu'il  ne  se  maria  jamais.  Jacques,  troisième  fils,  continua  la  lignée  de  la  branche 
dite  Poutrincourt.  Marié,  le  1er  octobre  1622,  avec  Françoise,  fille  de  Jean  de  Mornay,  che- 
valier, seigneur  d'Ambleville,  du  Guérard  et  de  Reuilly,  il  eut  pour  successeur  son  fils 
Charles,  qui  épousa,  le  9  novembre  1647,  Edmée,  fille  de  Jean  de  Tremelet,  chevalier,  sei- 
gneur de  Gumery.    Gabriel,  fils  de  ces  derniers,  contracta  alliance,  le  8  mai  1696,  avec 
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Marguerite,  fille  de  Jean  de  Pelletier,  seigneur  de  Montmort.  De  ce  mariage  naquit  Chris- 
tophe-Augustin-Gabriel, qui  devint  chevalier  et  mousquetaire  de  la  garde  du  roi,  et  qui 
{■pousa,  le  10  juin  1722,  Marie-Anne,  fille  de  Charles  du  Parc,  seigneur  du  Plessis  et  du  Meix. 
Leur  fils,  Christophe-Augustin,  se  maria,  le  18  décembre  llfiH,  avec  Marie-Jeanne-Victoire, 
fille  d'Edme-Thomas  Sandrier,  seigneur  de  Mailly.  Leur  fils,  Ange-Pierre-Louis-François 
de  Biencourt,  reçu  page  de  Monsieur,  frère  du  roi,  le  23  juin  IT'TG,  puis  garde  de  marine  au 
département  de  Brest,  en  1770,  périt  vers  1783  sur  la  frégate  la  Diane,  faisant  partie  do 
l'escadre  du  comte  de  Guichi-n.  Dans  sa  personne  s'éteignit  la  descendance  du  seigneur 
de  Port-Royal.  Le  trisaïe^il  de  Poutrincourt  avait  eu  poixr  frère  Jean  de  Biencourt,  dont  la 
descendance  subsiste  seule  aujourd'hui  de  toutes  les  branches  de  cette  ancienne  famille. 
Elle  compte  vingt-quatre  générations  en  ligne  directe,  et  est  représentée  par  le  marquis  de 
Biencourt  et  ses  trois  fils  dont  l'un  a  pris  récemment  le  nom  de  Poutrincourt. 

La  mort  de  Poutrincourt  rompait  ses  projets  et  ceux  de  son  fils,  car  celui-ci  ne  pouvait 
plus  compter  que  sur  lui-même.  Ses  ressources  pécuniaires  se  bornaient  à  ce  qu'il  retirait 
de  la  traite.  Son  infiuence  parmi  les  bailleurs  de  fonds  et  les  armateurs  était  mince.  Sans 
se  décourager,  néanmoins,  il  resta  au  poste  et  se  prépara  à  braver  la  mauvaise  fortune.  Ses 
relations  régulières  avec  la  France  cessèrent  presque  tout  à  fait.  On  ne  voyait  à  Port-lîoyal 
aucun  ménage  purement  français,  mais  il  y  restait  quelques  cultivateurs.  Il  semble  certain 
que  quelque  métissage  avait  déjà  eu  lieu,  bien  que  la  chose  soit  contestée.  Les  éléments 
d'une  colonie  stable  existaient  d'ailleurs  dans  ces  hommes  formés  à  la  rude  école  des  années 
précédentes.  On  possédait  des  logements  (jommodes.  Les  cultures  étaient  prospères.  Le 
moulin  à  farine  et  un  moulin  à  scie  fonctionnaient.  Ia^s  bestiaux  se  multipliaient.  I^e 
commerce  avait  pris  une  bonne  direction  par  l'entremise  des  bâtiments  de  poche.  A  l'aide 
de  signaux  on  attirait  les  navires,  qui  livraient  des  produits  européens  en  échange  des 
pelleteries.  Bientôt  une  station  permanent*!  fut  établie  au  cap  Fourchu,  Yarmouth  aujour- 
d'hui, et  reçut  le  nom  de  fort  Lomeron.  Des  postes  volants  commencèrent  à  la  Hève  et  au 
cap  Sable.  En  attendant  des  jours  plus  heureux,  c'étaient  là  des  noyaux  d'établissements 
très  appréciables.  Mais  on  fit  davantage.  Après  le  désastre  de  Port-lloyal,  Claude  de 
Latour  se  bâtit  un  poste  de  traite  à  l'entrée  de  la  rivière  Ponobscot,  dans  le  Maine.  Les 
Anglais  de  Plymouth  l'en  chassèrent  douze  ou  treize  ans  plus  tard.  Il  est  le  fondateur  de 
cet  établissement  célèbre  dans  les  guerres  et  les  coups  de  main,  de  1G2C  à  1713.  La  pre- 
mière dispersion  des  Acadiens  accomplie  par  la  razzia  du  capitaine  Argall  eut  pour  résultat, 
on  le  voit,  de  faire  naître  de  nouveaux  établissements  sur  les  deux  côtes  qui  regardent  la 
baie  de  Fundy  et  môme  sur  le  rivage  de  l'Atlantique  et  le  territoire  du  Maine.  Je  me  per- 
mettrai aussi  de  supposer  que  Charles-Amador  de  Latour,  Agé  de  dix-sept  ou  dix-huit 
années  en  1G14,  dirigea  son  attention  vers  le  ilcuve  Saint -Jean,  où  les  fourrures  abondaient 
et  où  il  joua  un  si  curieux  rôle  par  la  suite.  Certes,  avec  de  pareilles  dispositions  nos  aven- 
turiers, comme  on  les  appelle,  se  montraient  de  dignes  élèves  de  Poutrincourt  ;  et  il  est 
bien  malheureux  que  la  France  ait  attendu  vingt  ans  pour  leur  prêter  main-forte.  La  con- 
tinuité de  l'occupation  française  sur  ces  côtes  ne  saurait  être  contestée.  Les  navires  de  la 
baie  de  Biscaye  et  même  de  la  Normandie  frcqvxentaient  les  postes  de  Biencourt  et  en 
retiraient  des  cargaisons  de  fourrures  en  place  des  armes,  des  vêtements,  des  outils  qu'ils 
livraient  aux  habitants,  et  des  babioles  que  ceux-ci  destinaient  à  la  traite  avec  les  sauvages. 
Les  ressources  naturelles  de  Port-Royal  en  faisaient  le  quartier  général  de  cette  bande 
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hardio,  moitié  lahoiirenva,  moitié  coureurs  ùrs  hois  ;  cv.  lieu  fêtait  le  pivot  sur  lequel  tour- 
naient toutes  les  opérations,  tant  il  est  vrai  qu'il  ue  peut  y  avoir  do  colonie  sans  l'agricul- 
ture. 

En  1618,  Biencourt  lit  demander  aux  autorités  de  la  ville  de  Paris  des  colons,  auxquels 
il  promettait  un  établissement  avantageux.  Sa  Lîttre  est  d'une  grande  valeur  historique  ; 
la  voici:  "  Aux  authorités  do  la  ville  do  Paris.  Du  Port- Royal,  en  la  Nouvelle-France,  ce 
premier  septembre  1618.  Messieurs  ; — Comme  ainsy  soyt  que  la  Société  des  hommes  s'en- 
tretienne par  ixn  mutuel  secovxrs,  J'ay  pensé  vous  rendre  un  agréable  service,  si  je  vous 
donnais  advis  de  la  chose  qui  importe  grandement  au  bien  de  vostre  ville,  laquelle  il  est 
notoire  estre  une  bonne  partie  de  l'an  sustenée  de  rabondan<'e  de  ce  pays.  '"'  Feu  mou  père, 
monsieur  do  Potrincourt  et  moi,  avons,  depuis  quatorze  ans  en  ça  faict  nos  efforts  d'estre 
utiles  à  la  France  en  ce  regard  et  planter  icy  le  nom  François  et  par  mesme  voye  le  nom  do 
Dieu. 

"  Dtjù  tous  ces  peuples  se  disposaient  à  recevoir  le  Sainct  Baptesme  quand  la  mort 
funeste  de  mon  dit  feu  Sieur  &c.,  père  arriva,  ayant  esté  laschement  '■''  tué  pour  le  service 
du  Roy  au  siège  de  Meri,  sur  Seine,  il  y  a  trois  ans,  ce  qui  a  reculé  l'œuvre  commencée. 
Mais  si  cela  doit  estro  regrettable,  nous  avons  aussy  à  regretter  qvie  le  nom  François  peu  à 
peu  s'évanouira  icy,  si  l'on  n'y  donne  ordre  de  bonne  heure,  et  vous  feront  pour  les  Molues 
(  la  grande  manne  do  vostre  ville  et  de  l'Europe  que  ce  pais  vous  donne  gratuitement)  tri- 
butaire au  gré  de  l'Anglois  qui  nous  traitte  hostilement  par  deçà,  en  a  chassé  les  Jésuittes, 
et  yceux  mesmes  captifs  avec  knir  équipage,  bruslé  nos  habitations,  **  et  cet  esté  a  encore 
pris  un  navire  de  Dieppe.  Cependant,  il  peuple  puissamment  la  Virginie  et  le  Bermude, 
où  il  envoyé  des  colonies  tous  les  ans,  et  naguerres  est  icy  passé  une  flotte  de  cinq  cens 
hommes  avec  nombre  de  femmes  de  ladite  nation,  laquelle  s'est  pourvue  d'eau  douce  et  de 
bois  en  mon  voisinage.  Il  y  a  un  conseil  particulier  pour  la  Virginie,  et  des  escoles  à 
Londres  pour  faire  instruire  les  naturels  du  dit  pais,  et  ils  promettent  bien  aux  Anglois  que 
quand  ils  auront  ce  qui  est  au  delà,  ils  auront  aisément  le  deçà.  '" 

"  Ce  n'est  chose,  messieurs,  qu'il  vous  l'aille  mespriser  ;  vous  estes  les  Pères  du  peuple, 
c'est  à  vous  pour  veoir  à  ce  qu'on  ne  luy  arrache  le  pain  de  la  main.  Il  faut  donc  prévenir 
le  dessein  de  l'Anglois,  puisque  nous  le  voyons  de  loing,  et  pour  veoir  à  ce  que  ce  pais  soit 
plustost  habité  de  François  et  garny  de  deux  on  trois  forts  le  long  de  cette  coste  pour  leur 
assfurance  et  conserver  la  liberté  de  la  pescherie  de  deçà  qui  vault  tous  les  ans  uu  million 
d'or  à  la  France.  Une  petite  despense  fournira  à  cela,  messieurs  ;  il  faudrait  un  ou  deux 
navires  allans  et  venans  (jui  conduiroient  gratuittement  ceulx  qui  vouldroient  venir  icy,  et 
((uelques  petits  fonds  pour  nourrir  quelque  tems  les  plus  pauvres,  comme  il  faut  faire  la 
première  despense,  moyennant  ([uoy  on  pourroit  retirer  icy  vos  mandians  valides,  et  soulager 
beaiicoup  do  familles  grevez  de  trop  grand  nombre  d'enfans,  voirre  mettre  à  l'aiso  plusieurs 
(|ui  géniiss(>nt  eu  secret  et  n'osent  faire  paroistro  leur  nécessité  ;  que  si  ces  peuples  barbares 
vivent  au  milieu  des  terres,  pourquoy  ne  vivront  point  ceux  à  qui  Dieu  adonné  l'invention 


'*''  Donc  Paris  s'ai>i)rovisionnait  de  poisson  ot  autres  denrées  on  Aoailie. 

■"  l\>jî  prinoes  du  nanj;  sV'taient  révoltés.  T'est  on  les  combattant,  par  les  ordres  du  roi,  que  Poutrincourt  avait 
trouvé  la  mort.    .Te  ne  [lense  pas  ([u'il  fût  assat^siné,  comme  le  mot  "  hischement ''  le  ferait  croire. 

■■'"  f'est  l'affaire  d'.\rt.'all,  en  KilS. 

■"  Si  je  comiirends  bien,  ceci  veut  dire  :  les  sauvages  dos  côtes  promettaient  aux  Anglais  do  leur  procurer  l'Ac»- 
die,  lor8<iu'il8  auraient  fait  do  bons  établissements  on  Virginie. 
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de  tant  de  métiers  et  qni  ont  la  France  voisine,  pour  lenr  fournir  les  choses  nécessaires  aux 
dits  métiers  et  ù  la  vie. 

"  La  terre  est  icy  bonne  au  labourage,  messieurs  ;  lâchasse  y  est  abondante,  et  le  poisson 
à  foison,  et  je  no  voudrois  point  avoir  faict  osihange  du  Pirou  à  cette  terre,  si  une  fois  elle 
estoit  sérieusement  habitée.  ™ 

"  Faictes  donc,  messieurs,  quoique  petite  dospenso,  et  ayez  la  gloire  d'avoir  icy  planté 
le  nom  do  Dieu  et  premiers  estably  ce  pais  et  vous  servir  de  nous  tandis  que  vous  le  pouvez 
faire.  Nous  avons  découvert  touttes  ces  costes  au  péril  de  nos  vies.  Elles  nous  sont  touttes 
cognues  et  avons  l'intelligence  et  l'usage  du  lauguago  de  deçà. 

"  Souffrirez-vous  que,  pour  peu  do  choses,  lo  nom  François  soit  honny  par  toute  cette 
terre?  Vous  qui  avez  le  navire  "  pour  marque  dos  trophez  navales  de  vos  ancestres, 
laisserez-vous  périr  cette  gloire  et  n'ayderez-vous  point  aux  navigations  de  la  Nouvelle- 
France,  qui  vous  rendra  un  jour  abondamment  l'usure  de  vostre  despense,  car,  outre  la 
grande  manne  de  ses  poissons,  ses  bois  et  prés  se  rempliront  bientôt,  qui  vous  fourniront 
abondance  de  cuirs,  graisses,  chairs  et  laitages,  d'où  vostre  peuple  aura  du  soulagement  ; 
comme  aussy  les  bois  do  deçà  vous  fourniront  do  navires,  de  cendres  et  secours  de  basti- 
mens  que  vous  faites  venir  de  Suède,  Danemarck  ou  Mascovie,  avec  une  navigation  plus 
longue  et  périlleuse  que  celle-cy. 

"  J'aurois  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  cy-dessus,  messieurs,  lesquelles  je  laisse  pour 
ne  vous  estre  ennuyeux  et  vous  dire  que  si  ce  pais  a  esté  méprisé  jusques  icy,  ça  esté  par 
ignorance  et  par  la  malice  des  marclians. 

"  On  dit  :  il  y  a  longtems  qu'on  parle  du  Canada  et  on  n'en  voit  aucun  fruict.  Je 
répons  qu'il  y  a  longtems  que  nous  ne  sommes  point  assistez,  et  est  aisé  de  parler  entre 
oisifs  ou  assis  dans  une  chaise. 

"Seulement  je  vous  représente  l'Anglois,  ^-  vous  laissant  à  considérer  ses  desseins,  et 
sur  ce  je  prie  Dieu,  messieurs,  vous  donner  accroissement  de  toute  prospérité.  Votre  très 
humble  serviteur,  Poutrincoubt."  ™ 

Il  ne  paraît  pas  que  la  villo  de  Paris  ait  répondu  à  cet  appel  si  éminemment  patrioti- 
que. Force  fut  donc  à  Biencourt  de  recourir  plus  que  jamais  au  trafic,  ce  qui  était  chose 
assez  facile,  mais  moins  glorieuse  que  lo  développement  de  la  colonie  agricole  si  bien  conçue 
par  Poutrin 'ourt  et  son  fils.  Néanmoins,  la  lettre  ci-dessus  arrivait  dans  un  moment 
favorable  ;  elle  ne  dut  pas  être  étrangère  à  la  formation  (1G19)  de  deux  compagnies  dont 
l'une  fut  autorisée  à  faire  la  pêche  le  long  des  côtes,  et  l'autre  à  trafiquer  des  fourrures  avec 
les  sauvages  de  l'Acadie.  Les  pécheurs  s'établirent  à  Miscou,  les  traiteurs  au  fleuve  Saint- 
Jean.  Trois  récollets  furent  envoyés  à  Miscou,  à  Port-Royal  et  au  fleuve  Saint-Jean,  tant 
pour  assister  les  Français  quo  pour  prêcher  les  sauvages.  On  assure  que,  en  1G21,  huit  cents 
vaisseaux  allaient  et  venaient  do  l'Acadio  eu  France.  La  guerre  de  Trente  ans  commençait 
(1G18)  ;  le  royaume,  agité  par  les  révoltes  des  princes,  allait  passer  aux  mains  de  Richelieu. 

Selon  la  remarque  do  M.  Rameau,  les  récollots  eurent  cette  utilité,  de  tenir  rattachés 
à  la  civilisation  les  Français  di.spersés  dans  ces  solitudes.     Il  ajoute  :   "  Ils  purent  aussi 

^  Lescarbot  disait  la  nii^tno  ciiose. 

"  Los  armes  do  la  villo  do  Paris  sont  un  naviro  sons  voilos. 

'^  Lo  9  novonibro  1G20,  les  I^lgrim  Fathers  arriveront  on  vuo  du  cap  Cod  pour  fonder  la  colonie  du  Massaclm- 
setta. 

■"  Ce  nom  est  celui  do  Charles  do  Biencourt,  second  fils  de  routrincourt  et  do  Claudine  Fajot 


POUTRINCOURT  EN  AGADIR 


49 


T^'gularisor  à  diverses  reprises  quelques  unes  des  unions  grossières  contractées  entre  les 
Français  et  les  squaws...  Il  se  constitua  ainsi  quelques  rudiments  do  familles  métisses, 
qui  apportèrent  plus  tard  un  certain  contingent  d'utilité,  lors  do  l'établissement  des  pre- 
mières familles  européennes." 

La  colonie  du  Massachusetts,  fondée  deux  ans  après  la  date  de  la  lettre  de  Bieucourt, 
confirmait  les  prévisions  de  cet  esprit  éclairé.  Au  mois  de  septembre  1021,  un  Ecossais,  sir 
William  Alexander  de  Menstrie,  obtint  du  roi  Jacques  lor,  la  concession  de  toute  l'Acadio 
sous  la  dénomination  de  Nouvelle-Ecosse,  et  dressa  un  vaste  plan  do  colonisation  que 
Charles  1er  approuva  en  1625. 

Bieucourt  mourut  (1623)  au  moment  où  sir  William  tentait  (1022-23)  do  prendre  pos- 
session de  la  contrée  au  nom  du  roi  d'Angleterre.  Jusque-là,  la  troupe  de  Bieucourt  s'était 
recrutée  des  habitants  fixes  de  Port-Royal,  et  assez  régulièrement  de  matelots  déserteurs, 
d'aventuriers  et  de  pêcheurs,  outre  les  sauvages,  qui  lui  étaient  très  attachés.  Tous 
ensemble,  ils  firent  une  si  bonne  contenance,  que  les  premiers  émigrants  du  seigneur 
écossais  (1623)  ne  crurent  pas  devoir  rester  dans  ces  lieux  et  repartirent  sans  retard. 

Charles  de  Latour,  fidèle  lieutenant  de  Bieucourt,  était  tout  désigné  pour  prendre  sa 
place.  Le  fort  Lomeron  passa  sous  son  commandement.  "  Un  autre  fort,  appelé  Saint-Louis, 
construit  dans  le  voisinage  vers  le  même  temps,  se  trouva  aussi  rangé  sous  les  ordres  do 
Latour. 

En  1624,  trois  récollets  arrivèrent  de  France,  parcoururent  le  Nouveaxi-Brunswick, 
voyageant  à  pied,  ce  qui  veut  dire  à  travers  la  forêt,  et  se  rendirent  à  Québec,  en  suivant 
la  rivière  Chaudière. 

Je  voulais  m'urrèter  à  1623,  avec  la  fin  de  la  carrière  do  Bieucourt  ;  mais  le  successeur 
de  ce  dernier  mérite  quelques  ligues  touchant  les  premières  années  de  son  pouvoir  comme 
chef  do  la  colonie. 

C'était  un  personnage  singulier  que  Charles- Amador  de  Latour.  On  l'a  un  peu  mêlé 
avec  son  père,  et,  comme  il  résulte  de  ce  malentendu  une  double  légende,  jo  vais  tâcher  de 
remettre  chacun  d'eux  à  sa  place.  Charles  était  catholique  et  resta  toujours  bon  Français. 
On  le  nommait  tantôt  Latour,  tantôt  le  sieur  de  Saint-Etienne.  Sa  fille  Jeanne,  née  vers 
1026,  et  dont  la  mère  était  souriquoise,  fut  légitimée  au  berceaii.  Elle  épousa  Martinon 
ou  Martin  d'Aprendistigny  ou  d'Arpentigiiy,  plus  tard  seigneur  sur  la  rivière  Saint-Jean. 

Un  certain  nombre  de  Français,  déserteurs  de  navires  peut-être,  s'étaient  assemblés  sur 
la  grande  rivière  de  la  Hève  et  refusaient  obéissance  à  Latour  ;  ils  formaient  même  une 
bande  rivale  de  la  sienne.  Par  un  manque  d'attention  dos  historiens,  ces  hommes  ont  été 
confondus  avec  ceixx  de  Latour.  Il  ne  fiiut  pas  s'y  tromper  :  de  môme  que  Bieucourt  avait 
continixé  la  tradition  de  son  père,  de  même  Latoiir  adoptait  les  idées  de  Bieucourt. 

De  1004  à  1613,  sous  de  Monts  et  Poutrincourt,  l'histoire  de  l'Acadio  est  à  présent 
assez  bien  fixée. 

Do  1614  à  1623,  sous  Bieucourt,  elle  échappe  à  l'étude  exacte  et  se  prête  à  la  légende. 
Avec  Latour,  elle  combine  les  deux  genres  et  captive  l'imagination.  Latour  et  pliis  tard 
Siiint-Castin  furent  des  héros  de  roman  ;  aussi  les  contexirs  cl,  les  poètes  se  sont-ils 
emparés  de  leurs  noms  comme  d'un  bien  appartenant  à  la  littérature. 


Massaclui- 


"'  En  1631,  on  lui  donna  lo  nom  do  fort  Latour. 
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BENJAMIN  8ULTK— POUTRINCOURT  EN  ACADIE 


Les  df'Baccorda  survenus  outro  Richeliou  ot  l'Angloterro  aboutirent  (1626)  à  dos  hos- 
tilités. Du  ramp  do  La  Rot;hollo,  an  printemps  do  1f!2t,  lo  cardinal  nigna  l'acto  constituant 
la  compagnie  dos  Cent-AsNocif-s,  on  vertu  duquel  le  Canada  ot  l'Acadie  devenaient  un  terri- 
toire colonial  sous  l'ancien  nom  do  Nouvelle-France,  ('harles  de  Latonr  résolut  de  faire 
des  démarches  pour  renouer  des  relations  avec  la  mère  patrie  et  conserver  son  autorité 
dans  les  forts  et  sur  les  terres  qu'il  administrait.  Il  jota  les  yeux  sur  son  piire,  Claude  de 
Latonr,  à  qui  les  Anglais  venaient  (162fî)  d'enlever  son  poste  de  traite  de  Penobscot,  et  lo 
vieillard  s'embarqua,  le  27  juillet  1(J27,  porteur  d'une  lettre  de  son  fils  qui  demandait  au 
roi  Louis  XIII  d'être  nommé  commandant  do  toute  la  côte  de  l'Acadie.  L'accueil  que  lui  fit 
lo  souverain  n'est  pas  connu.  A  son  voyage  do  retour  (1628),  il  tomba  dans  la  flotte  do 
Kertk,  qui  venait  do  transporter  quelques  familles  écossaises  à  Port-ltoyal,  au  nom  do  sir 
William  Alexander,  et  fut  pris. 

Les  expéditions  du  capitaine  Charles  Daniel  au  Cap-Breton,  en  1029  et  1630  ;  le  retour 
de  Claude  de  Latonr  en  Acadie  à  la  tête  des  Ecossais  (1680),  les  combats  qui  s'en  suivirent  ; 
et  le  débarquement  de  Razilly,  en  1682,  avec  des  colons  français,  sont  dos  faits  connus. 
L'Acadie  redevint  possession  française  avouée.  Cela  n'empêche  nullement  Biencourt  de 
prendre  sa  place  dans  l'histoire,  tout  ainsi  que  son  père.  A  lui  la  gloire  de  la  conservation 
de  Port-Royal,  et  du  développement  des  postes  français  dans  la  baie  de  Fundy  !  A  lui 
l'honneur  d'avoir  attiré  l'attention  de  ses  compatriotes  sur  ces  belles  contrées,  cent  fois 
parcourues,  cent  fois  incomprises.  A  lui  l'hommage  do  l'histoire,  puisque  ses  projets 
étaient  grands,  justes,  sages,  praticables,  et  qu'il  avait  le  courage  de  les  exécuter  malgré 
l'indifFéronce  de  la  mère  patrie.  Après  la  desconte  d'Argall  à  Saint-Sauveur  et  à  Port- 
Royal,  les  Anglais  ne  sont  pas  revenus  dans  ces  parages  ;  qui  donc  empêchait  les  Français 
de  France  de  s'intéresser  à  la  colonie  acadienno  ?  Ceci  :  on  en  avait  chassé  les  jésuites, 
et  la  reine  régente,  toute  à  la  dévotion  des  jésuites,  voulait  bien  croire  que  c'était  un  éta- 
blissement ruiné.  Qu'importe  que  Poutrincourt  et  son  fils  travaillent  avec  succès  et 
patriotisme,  que  Lescarbot  réimprime  ses  livres,  que  le  commerce  persévère  dans  l'exploi- 
tation du  pays  :  on  en  a  chassé  les  jésuites,  et  les  jésuites  disent  que  tout  est  détruit  ! 

Cependant  Biencourt  étendra  son  commerce,  il  conservera  Port-Royal,  il  implorera  du 
secours,  demandera  à  la  France  des  cultivateurs,  des  artisans,  des  hommes  d'ordre  ;  il 
signalera  le  danger  de  l'approche  des  Anglais  ;  une  féconde  idée  nationale  l'animera  ; 
mais  non,  l'histoire  n'existe  pas  où  le»  jésuites  ne  gouvernent  point.  Le  réveil  provoqué 
par  Poutrincourt  servira  la  cause  des  révérends  pères,  ou  il  ne  servira  à  rien.  Tant  pis 
pour  la  France  ! 
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